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  Je suis l’Acteur Programmé n° 322.


  Autrefois, notre métier était l’émanation d’une certaine culture, d’un certain art. Le septième, paraît-il. Aujourd’hui, cet art n’existe plus. Vous collez si bien à la peau de votre personnage que vous vous identifiez à lui jusqu’au moment de la déprogrammation libératrice.


  Alors, vous retombez les deux pieds sur terre. Votre « ligne de pensée » n’est jamais à l’abri d’une défaillance, malgré toute la fiabilité de la technique.


  L’incident peut avoir des résultats surprenants. De toute façon, les vidéo-comptes abonnés au Réseau vous considèrent comme un objet sans valeur. Une image à trois dimensions.


  Cette histoire est celle de mon rôle n° 19…


  



  



  
PROLOGUE


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Malgio est un homme massif. Ses yeux noirs se perdent dans la graisse. Chaque fois qu’il ouvre la bouche, il envoie des postillons.


  Il crie fort. Comme un charretier. D’un tempérament peu commode, il ne s’apitoie jamais. Bourreau de travail. Pour lui et pour les autres. Toujours anxieux et stressé.


  Il se drogue aux tranquillisants. Son visage bouffi et son gros ventre s’infiltrent partout entre les techniciens. La combinaison bleue du personnel de Villarama le boudiné. Il porte le badge obligatoire sur la poitrine.


  Il bouge sans cesse au milieu des installations, jette un coup d’œil pétrifié sur le vaste amphi couvert, plein à craquer. Un public soigneusement sélectionné. Des spécialistes. Par rotations successives, il en accueillera ainsi des milliers, pendant la phase de projection. Il saura rapidement s’il a réussi ou échoué.


  Il hurle dans les micros :


  — Programmateur ! Où est passé le programmateur ?


  Sa voix se propage aux étages, dans toutes les salles de travail. Elle roule, puissante, agressive, autoritaire :


  — Programmateur !


  Il bave et essuie ses lèvres humides. Il scrute sa montre car il veut commencer à l’heure. Le moindre retard flanquerait tout par terre.


  Il est le responsable n° 1. Le patron. Il joue sa renommée, son honneur. Son pognon aussi. Tout son pognon. Si ça foire, il tombera de très haut et ne s’en remettra jamais.


  Car la concurrence est impitoyable.


  Le programmateur se montre enfin. Il flotte dans son uniforme bleu. Fluet, mince, timide. Son nom et sa photographie s’inscrivent sur son badge.


  — Roby ! crie Malgio. Vous avez compris ? Si c’est un fiasco, vous sombrerez avec moi…


  — Je sais, je sais…, murmure le programmateur d’un ton rassuré. Je crois que tout marchera bien.


  Le responsable n° 1 avise alors un type en civil, qu’il n’a jamais vu. Pourtant, il est physionomiste. Comment diable est-il entré, celui-là ?


  Il l’aborde sans aménité :


  — Que faites-vous ici ? Dégagez ! Vous ne savez pas lire ?


  Des panneaux lumineux clignotent en lettres orange, un peu partout : « Interdit aux personnes étrangères au Service. »


  L’inconnu s’avance justement vers Malgio. Il semble le connaître :


  — Pardon. Je suis délégué syndical des A.P…


  Du coup, le patron paraît à la limite de l’apoplexie. Sa figure devient rouge. Presque noire. Son œil flamboie. Il dégrafe le col de sa chemise et suffoque. De grosses gouttes perlent à son front.


  — Foutez le camp, mon vieux !


  — Mais je…, balbutie le syndicaliste.


  — Foutez le camp ! C’est pas le moment. Nous sommes à la bourre. Revenez plus tard.


  Comme l’emmerdeur n’obtempère pas et s’incruste, Malgio appelle deux grands gaillards. Ceux-ci prennent le civil sous les bras et l’emportent, malgré ses protestations.


  Villarama éclate de lumières. On dirait une ruche en pleine ébullition. Une fourmilière. Ou une place forte sur pied de guerre.


  — Essais ! Essais ! s’égosille le patron.


  Il prend un bain de vapeur. Il se tourne vers les écrans de contrôle.


  — Zone trois quadrillée, annonce un chef vérificateur.


  Malgio se montre tatillon, minutieux, maniaque, par souci du moindre détail.


  — O.K. Ça ira, approuve-t-il en essuyant son visage inondé.


  Un ordinateur débite le compte à rebours d’une voix nasillarde :


  — Top moins trois…


  Trois minutes. Long. Trop long… Une éternité ! Tous les techniciens sont en place, figés devant leurs appareils.


  L’immense écran de l’amphi s’éclaire. Les invités manifestent une certaine impatience. Oui, si ça foire, cela se saura très vite. Dès les premières heures. L’ambiance du stadium donnera l’indice, en priorité. Et puis les appels afflueront des quatre coins de la planète.


  Malgio défie le monde entier. Il joue gros et il n’est pas sûr de gagner, même avec Roby comme programmateur.


  — Moins une…, scande l’ordinateur parlant.


  Les trente dernières secondes soufflent le froid sur Villarama. Les tensions montent, s’exaspèrent. Les cœurs battent, précipités. Les poitrines halètent.


  Le froid et le silence.


  — Top ! Top ! Heure H…


  — Balancez ! Balancez ! gueule le responsable n° 1, soudain, très pâle, au bord de la défaillance.


  C’est parti. Pour le meilleur ou le pire. Dans un coin, le syndicaliste hoche la tête. Il n’a pas dit son dernier mot.


  Il reviendra.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je m’extirpai du sac de couchage, ouvris la fermeture Eclair de la tente, et mis mon nez à l’extérieur.


  Je levai les yeux vers les montagnes. Une mince pellicule blanche recouvrait tous les sommets, au-dessus de trois mille mètres. Le soleil diaprait cette guirlande d’hermine en allumant les cristaux de glace. De somptueux reflets émaillaient le ciel bleu.


  Les nuages avaient disparu.


  — La neige, murmurai-je avec un soupir.


  Le cycle de l’hiver revenait. Mais je ne m’affolais pas. L’Elzéralda possédait un microclimat et jamais les gelées ne descendaient dans la vallée, même au plus fort de la mauvaise saison.


  Je marchai vers mon zébral qui broutait l’herbe luisante de rosée. Il hennit en me reconnaissant.


  Je le flattai d’une tape sur l’encolure :


  — Alors, Biafré, on repart ?


  Il secoua la tête, comme s’il avait compris. Il frotta son museau contre ma poitrine. C’était une bête très intelligente et je savais que je dormais littéralement sous sa protection.


  Un instinct fantastique l’avertissait d’une présence étrangère, d’un rôdeur. Ses poils assez fournis, légèrement mouchetés, se hérissaient alors. Ses naseaux se dilataient. Ses sabots frappaient le sol et il poussait un cri particulier que je ne confondais avec aucun autre.


  Lui et moi, nous étions amis. Nous formions un couple. Certes, il ne parlait pas mais c’était tout comme. Il avait une façon de bouger ses oreilles courtes. La mobilité de son regard traduisait aussi son « dialogue » et j’interprétais tous ses gestes. Comme il interprétait tous les miens.


  Le soleil se hissait de plus en plus haut et séchait la rosée. Un jour, il faudrait que j’explore ces montagnes. Je préférais la forêt, la plaine ou le Grand Désert.


  J’avais déjà remarqué qu’à cinq ou six cents mètres, sur les pentes garnies de bonne terre, les Croisés cultivaient leurs fameux « jardins ». Or, les Croisés n’aimaient pas quand j’allais sur leur territoire. Ils m’en chassaient. Comme ils représentaient la loi en Elzéralda, je me pliais à la loi. Car sans elle, je ne serais pas ce que je suis.


  Un exécuteur.


  Je roulai ma tente et mon sac de couchage. J’installai mon barda sur ma selle. Un filet d’eau gargouillait sous les évents, ces arbres hauts de vingt mètres dont les fleurs se refermaient pendant la nuit. Des fleurs d’un rouge écarlate, au long pistil jaune, à l’odeur un peu enivrante et âcre.


  L’Elzéralda respirait la beauté par toute sa généreuse nature. C’était un paradis de végétation, très giboyeux, et je l’ai déjà dit, un paradis climatique.


  Je m’agenouillai près du filet d’eau et me lavai le visage. Je n’étais pas avare d’ablutions. C’était mon premier travail, tous les matins. Je tâchais de camper toujours à proximité d’un ruisseau.


  La Loi m’obligeait à errer, seul. Mais je ne me plaignais pas. Au contraire, je me sentais privilégié. Ma vie était celle d’un héros de légende. Je n’enviais ni les Croisés des montagnes, et encore moins les Chaktas des villages en bordure du Grand Désert.


  Parce que les Chaktas constituaient la caste la plus défavorisée.


  Ma solitude me plaisait. Je remplissais ma mission. Et pour cela, j’étais armé. On m’avait fourni des revolvers et des couteaux. Comme on m’avait fourni le zébral et mon matériel de campement.


  Je me rappelais très exactement le jour où les Croisés m’avaient donné le titre d’Exécuteur. Cela ne remontait pas à si longtemps. Quelques mois.


  Je mangeai une galette de noya, très nourrissante. Puis je grimpai sur ma monture. Je levai encore une fois les yeux vers l’arc immense des montagnes aux cimes enneigées.


  Le soleil m’éblouit.


  — Allons, Biafré. En avant.


  Je n’avais pas besoin de mes éperons, Biafré obéissait à ma voix.


  Nous nous glissâmes dans la forêt d’évents. L’odeur des fleurs m’étourdissait. J’avais hâte de galoper dans la plaine. Mais parvenu à l’orée des arbres, mon zébral hennit d’une curieuse façon.


  C’était le signe d’un danger.


  Car partout, des ennemis m’entouraient. J’avais l’impression que l’Elzéralda entier se liguait contre moi. En devenant exécuteur, je constituais une cible, un point de mire.


  Mes réflexes jouèrent. Instantanément. Je sautai à bas de ma selle et je m’introduisis dans un massif de diapans dont les feuilles arborescentes m’offraient un refuge, une cachette.


  Je portais une veste de cuir et un pantalon collant, de teinte bleue. La veste s’agrémentait de longues franges, le long des manches. Un large chapeau coiffait ma tête aux cheveux noirs et bouclés. Des bottes protégeaient mes pieds.


  J’avais la peau plutôt mate, tannée par le grand air. Je mesurais un mètre quatre-vingts et mon gabarit impressionnait. Un exécuteur n’était pas choisi au hasard. Il devait répondre à certains critères. On exigeait de lui la force physique, la vigilance, la détermination.


  Surtout la détermination.


  Car il ne fallait pas se dégonfler au dernier moment. C’était parfois très dur, éprouvant. Un boulot dégueulasse mais d’une utilité certaine.


  Je servais à quelque chose et c’était simplement cela qui m’avait séduit. Sinon je n’aurais jamais accepté.


  Entendons-nous bien sur la signification de ce mot : quelque chose…


  Je n’étais pas un exécuteur ordinaire !


  Biafré restait immobile, figé, silencieux, le cou tendu, les oreilles dressées. Il ressemblait à une statue.


  J’entendis farfouiller dans les fourrés. Un animal ? Un homme ?


  Je dégainai un de mes revolvers. Un vieux revolver à barillet, mais flambant neuf. Je crispai aussi mes doigts sur le manche d’un couteau.


  Au milieu du massif de diapans, je ne voyais rien. J’écartai un peu les larges feuilles.


  Une voix demanda, au hasard :


  — C’est toi, Bud ? Je suis sûr que c’est toi. J’ai reconnu ton zébral. Il n’y en a qu’un seul dans l’Elzéralda.


  Je me mordis les lèvres. Je ne passais jamais inaperçu, malgré mes précautions. « Ils » savaient me dénicher.


  Pour que je fasse ma sale besogne !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je jaugeai l’intrus. Jeune, entre vingt-sept et trente ans. Petit mais trapu. Physiquement, il ne m’impressionnait pas.


  Je savais pourquoi il venait. Son visage éclatait d’arrogance. Tous les Chaktas étaient ainsi. Du moins presque tous. Je ne pouvais pas confondre un Chakta et un Croisé. C’est comme si je mélangeais le jour et la nuit.


  Je le distinguais entre les diapans. Il se tenait droit, les jambes légèrement écartées. Son regard brillait salement et exprimait la haine, le défi. Il me détestait mais je ne lui en voulais pas. Parce que, au fond, il obéissait à une sorte d’impulsion dictée par sa conscience. Et un instinct, ça ne se commandait pas.


  Les Chaktas aimaient tous le jeu. Follement. Mais pas n’importe quel jeu. Ils jouaient avec la mort.


  L’autre répétait, impatient :


  — Sors de ta cachette, Bud. Aurais-tu peur ?


  Peur, moi ?


  Rien ne me plaisait davantage que la confrontation avec un Chakta. Un délice. En ces moments-là, j’éprouvais un désir sadique. Certes, la partie n’était jamais gagnée d’avance mais je possédais un avantage certain. Sinon je ne serais pas un exécuteur.


  Je quittai le bosquet de diapans et j’apparus devant le provocateur. Mon regard évalua mon adversaire.


  Un sourire tranquille fleurit sur mes lèvres. J’avisai sa ceinture où pendait un revolver. Le duel aurait donc lieu au pistolet. C’était toujours l’autre qui décidait du choix des armes.


  J’abordai mon rival avec ironie :


  — Tu n’as aucune chance, mon vieux. Il faut te mettre ça dans la tête.


  Le type grimaça et cracha sur le sol, rageur, vexé par mes propos. Il avait revêtu ses habits de gala, comme pour une fête. Sa tunique bariolée portait des guirlandes de grelots. Il en avait aussi aux poignets et aux chevilles. En s’agitant, les grelots tintaient. Son bazar faisait plutôt folklorique.


  Je gardais une extraordinaire confiance. Mon sang bouillait dans mes veines. La perspective du combat m’enivrait et mon tonus montait d’un cran. Je m’échauffais avec lenteur. Comme un sportif avant la compétition.


  — Comment t’appelles-tu ? demandai-je.


  — Hopki, répondit le provocateur.


  — Tu viens de quel village ?


  — Jonas.


  Je situai le lieu :


  — Ah ! Jonas… A l’extrême nord de l’Elzéralda, à la frontière du Grand Désert.


  Il riposta d’un ton acide, virulent :


  — Tous les villages des Chaktas sont en bordure du Grand Désert. Tu devrais le savoir, Bud.


  — Je le sais, confirmai-je. Puisque je suis des vôtres.


  — C’est vrai. Tu es un Chakta.


  Il ajouta, les traits soudain crispés :


  — Et ça ne te dérange pas d’être exécuteur ?


  — Non, ça ne me dérange pas. J’en éprouve de la fierté. Une immense fierté. D’ailleurs, observai-je habilement, tu nourris cette même ambition, Hopki. Sinon tu ne serais pas là, devant moi. Tu me cherches et tu m’as trouvé. Tu veux en découdre.


  — Je pense en effet que je n’ai aucune chance, proféra sèchement le provocateur. Mais le jeu est le jeu. La loi est la loi.


  Je ricanai, retroussant mes lèvres comme si elles s’imbibaient de fiel. Un éclair de supériorité illumina mon regard.


  L’autre dégaina son revolver. Il s’impatientait. Les grelots de sa tunique, de ses poignets, de ses chevilles, faisaient un drôle de tintamarre mais je fis gaffe de ne pas tomber dans le piège. Le bruit tendait à captiver mon attention.


  — Tu es bien sûr de toi, Bud !


  — Oui, je suis sûr de moi.


  — Hum ! Un jour, tu tomberas sur un os. Et cet os, c’est peut-être moi ! pérora Hopki.


  Très malins, les provocateurs ! Ils utilisaient la ruse pour compenser leur inexpérience. Le bruit des grelots masquait leur trouble, leur peur, leur appréhension. Pourtant, le duel se déroulerait loyalement. En combat singulier. Sans le moindre arbitre. De toute façon, les Croisés vérifieraient quand le vainqueur serait reparti. Ils vérifieraient que le perdant était bien mort !


  Nous nous mîmes d’accord sur la distance entre nous deux. Nous reculâmes sous les arbres, en comptant une trentaine de pas.


  Puis nous nous fîmes face. Le plus rapide au tir gagnerait mais l’enjeu était de taille. Si j’étais tué, mon adversaire deviendrait le nouvel exécuteur.


  Or, j’avais déjà envoyé pas mal de provocateurs au tombeau. Ma succession ne semblait pas pour demain.


  — Tu es prêt, Hopki ?


  — Je suis prêt.


  — Je suis navré pour toi. Tu es encore jeune. Au fond, il n’y a rien de plus con qu’un tournoi.


  — Ce n’est pas tellement con, rectifia le Chakta. Le gagnant remporte tous les honneurs et il devient le héros de l’Elzéralda. Dans mon village, on prie pour moi.


  Je souris :


  — On ferait mieux de prier pour ton âme.


  Je devinais mon adversaire tendu, pâle, nerveux. Vaguement inquiet. Ses jambes tremblaient et les grelots me tapaient sur les nerfs. Je n’aurais aucune difficulté à me débarrasser de cet olibrius aussi inconscient. Je serais plus rapide.


  Drôle de jeu.


  Mais c’était tellement vital pour les Chaktas que les Croisés avaient promulgué une loi. Ainsi, ceux qui mouraient sous mes armes croyaient fermement qu’ils tentaient de devenir le nouvel exécuteur.


  D’accord, ils possédaient une infime chance, car après tout, j’étais à la merci d’une défaillance, d’un malheureux hasard, d’un concours de circonstances défavorables.


  Mon regard perçant suivait tous les gestes de mon rival. Mon désir de tuer, et de survivre, me plongeait dans une jouissance plus forte que celle de l’amour. Alléchée par ce combat, ma langue se chargeait de salive. Ma personnalité de tueur resurgissait en moi. Mon regard s’enflammait. Une ivresse exaltante me montait à la tête.


  Hopki dégaina son revolver. Mais il mit trop de temps. J’avais dégainé plus vite et mon coup de feu claqua avant le sien. Il hurla de douleur sous les évents aux fleurs écarlates.


  Atteint mortellement en plein cœur, à l’endroit choisi, il s’effondra comme une masse dans un ultime tintement de grelots.


  Oui. Je pratiquais une sale besogne. C’était plutôt celle d’un nettoyeur. Mais dans l’Elzéralda, je n’avais pas d’autre solution.


  Je tuais, ou bien je mourrais.


  Or, franchement, j’aimais trop la vie. Même si elle incarnait le danger permanent, l’insécurité. Je ne doutais pas une seconde qu’un jour je passerais à la casserole en tombant sur un adversaire plus coriace que moi.


  Un os, comme disait Hopki.


  Un jour…


  Que j’espérais le plus lointain possible.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les jours passaient et le froid de la nuit devenait de plus en plus vif. La neige s’abaissait chaque fois davantage sur les massifs.


  J’évaluais qu’à deux mille mètres maintenant, peut-être moins, là pluie se transformait en flocons blancs. La couche atteignait sûrement un mètre, en haute altitude.


  Un mètre !


  J’imaginais mal ce que cela représentait. Je n’avais jamais vu la neige de près. Je ne l’avais jamais touchée, puisqu’elle ne tombait pas sur l’Elzéralda. Elle s’arrêtait vers mille mètres, au plus fort de l’hiver.


  Les Chaktas ne s’aventuraient ni dans le Grand Désert ni dans les montagnes. Ils vivaient dans leurs villages, sous la protection des Croisés. Ceux-ci leur apportaient parfois cette nourriture légumière récoltée dans leurs jardins.


  Les Chaktas n’étaient pas uniquement végétariens ! Ils mangeaient souvent de la viande. Ils chassaient et ils péchaient dans les rivières.


  C’était à peu près tout ce qu’ils faisaient. A mon avis, ils s’ennuyaient. Ils s’enfonçaient doucernent dans une apathie profonde et un désintéressement de tout ce qui les entourait.


  Aussi, quand les Croisés avaient inventé le jeu, cela avait donné une impulsion nouvelle aux Chaktas. Une motivation. Dans les villages, les hommes s’entraînaient au maniement des armes, revolvers ou couteaux, et ils rêvaient tous de devenir des héros.


  Combien de provocateurs avais-je déjà abattus depuis que Noyal avait épinglé sur ma poitrine l’insigne symbolique de l’exécuteur ?


  Une bonne dizaine, si mes souvenirs étaient exacts. Mais ma mémoire défaillait quand je recherchais des événements trop lointains. Je semblais coupé de mon passé. Sans être totalement amnésique, je n’arrivais pas à réunir dans mon esprit le puzzle de ma vie.


  Je savais simplement que j’étais un Chakta…


  Je contemplais avec fierté l’insigne que Noyal m’avait donné au cours d’une brève cérémonie dans la clairière des chiens-hurleurs.


  On appelait ce lieu ainsi parce que les chiens-hurleurs y pullulaient. C’était des animaux plutôt craintifs, peureux, qui fuyaient dès l’approche de l’homme. Mais ils poussaient de tels cris que la clairière leur appartenait ! Leurs aboiements aigus déchiraient les tympans et fort heureusement, les chiens-hurleurs se concentraient tous dans cette partie de l’Elzéralda, où ils creusaient leurs terriers.


  Pour la cérémonie, les Croisés avaient chassé les chiens à coups de fusil. Puis Noyal m’avait remis l’insigne porté par le Chakta que j’avais tué au cours d’un duel.


  « – Tu es le nouvel exécuteur, Bud, avait-il dit. Tu représentes l’équilibre indispensable. »


  J’ignorais de quel équilibre il parlait exactement. Au fond, je m’en moquais. J’étais parvenu à ce que je voulais. L’insigne représentait une grosse étoile d’argent avec la lettre « E » en son milieu.


  Une lettre noire.


  Noyal avait ajouté en me serrant chaleureusement la main :


  « – J’espère, Bud, que tu seras un grand exécuteur, le meilleur de tout l’Elzéralda. »


  Je n’avais pas pris ces paroles à la légère. Je m’acquittais de ma mission avec conscience et application. Je désirais surtout démontrer qu’un exécuteur pouvait vivre très longtemps s’il s’en donnait la peine, le courage.


  Or, j’avais envie de vivre. Plus je tuais et plus cette envie s’incrustait en moi.


  La cérémonie de la clairière aux chiens-hurleurs était loin. J’étais revenu dans les parages et le hurlement des chiens me mettait en rage. J’abattais toujours férocement plusieurs de ces animaux à chacun de mes passages dans la clairière.


  L’approche de l’hiver ne me préoccupait pas outre mesure. Je songeais bien à construire une cabane en dur ou à m’abriter dans une grotte au pied des montagnes, mais je m’y résoudrais à la dernière extrémité, si le climat se montrait vraiment défavorable.


  Depuis que j’étais exécuteur, je détestais la sédentarité, alors que les Chaktas étaient sédentaires.


  Je me posais des questions en sillonnant l’Elzéralda. Le véritable rôle des Croisés m’échappait. Cette notion d’équilibre, évoquée par Noyal, m’échappait également. Je tuais par nécessité mais je ne parvenais pas à en déterminer les mobiles réels.


  Le jeu ?


  Je grimaçais chaque fois que je prononçais ce mot ou que je l’entendais prononcer. Si c’était vraiment un jeu, il était diabolique, cruel, puisque l’un des antagonistes devait forcément mourir.


  Moi, je préférais l’expression de « survie ». Je pensais que c’était le véritable motif. Ou alors il s’agissait d’une sélection par le haut des meilleurs combattants.


  Mais une sélection pour quoi ? En admettant qu’il y ait un jour un super-vainqueur, à qui serait-il opposé ?


  Si ma mémoire vacillait, par contre mon imagination galopait comme un liguel ! Je m’effrayais même de mon imagination.


  Etais-je un individu exceptionnel ? Serais-je l’élu d’une compétition mise sur pied par les Croisés ?


  Mon esprit franchissait allègrement les montagnes et survolait une autre région que l’Elzéralda. Une région inconnue, qui, elle aussi, sélectionnait son meilleur combattant.


  Alors, un jour, Noyal m’emmènerait au-delà des cimes enneigées, peut-être vers cette contrée lointaine, berceau de sa naissance. Il me présenterait à l’exécuteur de ce territoire, pour un duel à mort.


  Je porterais les couleurs de l’Elzéralda !


  Cette perspective me réjouissait, m’excitait au plus haut point, me galvanisait. Je défendrais l’honneur de l’Elzéralda, certes, mais surtout mon honneur personnel. J’en faisais le serment.


  De telles idées emplissaient donc ma tête et m’accrochaient solidement à l’existence. Je me motivais. J’ignorais si mes prédécesseurs arrivaient aux mêmes conclusions que moi. De toute façon, je n’avais encore jamais parlé à Noyal de cette sélection suprême que j’ambitionnais.


  Il m’aurait peut-être ri au nez. Aussi reculais-je le plus possible le moment de ma mort afin de mettre toutes les chances de mon côté.


  Les Croisés m’accordaient de bonnes notes. J’y voyais là un indice encourageant. Sans eux, j’étais sûr que l’Elzéralda deviendrait un immense cimetière où tous les Chaktas s’entre-tueraient sans pitié.


  Tandis que le jeu constituait un moyen restrictif, modérateur. Il imposait des règles.


  La loi !


  Quand Biafré hennit, au milieu de la journée, alors que je chevauchais dans la plaine, mon sang se figea.


  Je découvris mon provocateur, émergeant des hautes herbes, et mes bras en tombèrent de stupéfaction. Je m’attendais à voir un Chakta paré de ses habits de fête.


  Or, ce n’était pas le cas.


  Mon futur adversaire portait un vêtement de bure, tout à fait ordinaire. Il avait le visage recouvert d’une cagoule trouée à hauteur des yeux. A travers les trous, je devinais deux points étincelants.


  J’évaluai ses chances. Et les miennes. Je ne pouvais pas me prononcer, à cause de cette cagoule qui masquait le visage. Je constatai tout de suite qu’il n’avait pas de revolver mais une série de couteaux à la ceinture. Six couteaux, longs et acérés.


  Je descendis de mon zébral.


  — Tu es le provocateur ?


  L’homme ne répondit pas et approuva d’un signe de tête énergique.


  — Tu es muet ?


  Nouvelle mimique d’approbation. Je haussai les épaules :


  — Il est donc inutile que je te demande ton nom et pourquoi tu dissimules ta figure sous un masque. Après tout, c’est ton affaire.


  J’ajoutai, hautain, avec une pointe d’insolence :


  — Je m’appelle Bud. Tu le sais ?


  L’autre opina une fois de plus. Il ne semblait pas tellement grand, ni fort physiquement. Mais cela ne signifiait pas qu’il s’agissait d’un adversaire négligeable.


  — Tu veux en découdre aux couteaux, hein ?


  Le provocateur acquiesça. Je précisai :


  — Au lancer, je parie ? Car on ne porte pas six lames autour du ventre quand on veut autre chose qu’un lancer…


  Je me préparai sans hâte, sans fébrilité. J’abordais pourtant un virage capital dans ma vie d’exécuteur. Je croyais à un combat comme les autres, que je gagnerais avec facilité.


  Or, rien ne serait plus comme avant.


  Je me rappelais que j’avais dessiné une cible sur le tronc d’un gros évent, en bordure de mon village. Et là, je m’exerçais aux coutelas.


  C’était d’ailleurs un passe-temps. Les anciens appréciaient déjà mon adresse, ma virtuosité, et certains me prédisaient un brillant avenir.


  « – Bud, tu seras exécuteur, un jour… »


  Ils avaient raison. J’étais devenu un exécuteur. Je plantais les lames avec précision en plein centre de la cible. Comme au revolver. Mes balles ne rataient jamais leur but.


  Avec un couteau, on pouvait se battre autrement. Un poignard dans chaque main, ou un dans la main droite seulement. Cela dépendait du demandeur.


  Or, le demandeur était forcément le challenger. Il choisissait et cela entrait dans les règles du jeu. En conséquence, pour qu’un exécuteur survive, il devait être nécessairement un champion toutes catégories.


  Mon zébral broutait, indifférent. Avec mon adversaire, nous cherchâmes un endroit adéquat, où l’herbe serait moins haute, donc moins gênante. Nous découvrîmes un terrain bien plat, au gazon ras, où l’on pourrait s’affronter à chances égales.


  Je ne m’expliquais pas pourquoi les Croisés n’arbitraient jamais les tournois. Ils nous faisaient confiance. Et ils n’avaient pas tort. Entre Chaktas, nous évitions les crasses, les vacheries, et les duels se déroulaient dans une loyauté absolue.


  Par contre, les Croisés arrivaient pour vérifier qu’un des antagonistes était bien mort. En général, ils se pointaient une heure après la fin du tournoi. Ils ramenaient le cadavre dans son village où on l’enterrait avec tous les honneurs dus à son courage.


  Donc tout ça me revenait en mémoire au moment où je commençais les choses sérieuses.


  Nous avions reculé de quinze pas, comme convenu. Mon provocateur se balançait sur ses jambes courtes, de gauche à droite, recherchant une attitude décontractée. A travers son masque de bure, je distinguais toujours les fentes étroites de son regard mobile, observateur. Et vigilant. Surtout vigilant. Il suivait tous mes gestes.


  Je donnai une bonne note à mon rival. Sa façon d’assouplir ses jambes prouvait qu’il avait déjà mis plusieurs couteaux au beau milieu de sa cible d’entraînement.


  Dommage.


  J’aimais bien voir les visages de ceux que je tuais. Je ne découvrirais celui de mon adversaire actuel qu’après sa mort car je ne me gênerais pas pour lui arracher son masque.


  Pourquoi diable cachait-il sa figure ?


  Cette question me trottait dans la tête et risquait de monopoliser mon attention. Je fis gaffe à cette éventualité sinon j’avalerais mon extrait de naissance en vitesse. Peut-être qu’au fond ce masque constituait une tactique de diversion…


  Je ne devais pas tomber dans ce piège. J’arrondis mes épaules. Je pliai mes jarrets, exercices d’assouplissement traditionnels. J’attendis le premier lancer avec une certaine confiance entachée cependant d’incertitude.


  Le premier coup pouvait être le bon.


  Car voilà. Les règles du jeu donnaient la priorité au provocateur.


  Je pensais donc à ma riposte immédiate, et surtout à ma capacité d’éviter le premier poignard. Là aussi, c’était tout un art !


  — Alors, tu te décides ? m’impatientai-je. C’est à toi de commencer. Mais je t’avertis : je ne te ferai pas de cadeau !


  C’était la première fois que j’affrontais un muet. En général, nous parlions avant les combats. Ça détendait l’atmosphère. Nous accomplissions chacun nos missions et nous éprouvions une haute considération l’un pour l’autre.


  Brusquement, je réalisai qu’une lame fonçait vers moi à toute allure. J’étais quand même prêt. Je plongeai en avant in extremis et je sentis l’arme blanche siffler à mes oreilles. Pour un peu, j’aurais eu la gorge transpercée !


  Je rebondis sur le sol comme une balle de caoutchouc et je me retrouvai sur mes deux pieds.


  J’esquissai une superbe grimace :


  — Pas mal, appréciai-je. Tu es rapide et tu vises juste. Tu ne m’aurais pas raté si je n’avais pas bougé.


  Un doute s’infiltra en moi :


  — Hé ! tu m’entends ? Tu n’es pas sourd, au moins ?


  L’autre fit « non » de la tête. Evidemment qu’il n’était pas sourd puisqu’il m’avait déjà « répondu » plusieurs fois par des mimiques…


  C’était à moi de lancer à présent. Tout dépendait comment réagirait mon antagoniste. Je l’aurai vite jugé.


  Mon premier couteau partit comme une flèche. J’en portais également six à la ceinture et si ce nombre ne suffisait pas, nous recommencerions pour une seconde séance.


  Sincèrement, je ne croyais pas qu’il y ait besoin d’une seconde séance…


  J’émis un sifflement d’admiration car l’autre évita ma lame qui se planta dans la terre en vibrant.


  — Merde ! jurai-je. Tu es agile. Je te félicite.


  Il avait exécuté un bond de côté et je découvris son point faible. D’ailleurs, ma première lame servait toujours de test.


  Oui. Son bond n’était pas franc et manquait de puissance dans la musculature…


  Il jeta son second couteau d’une détente sèche, le pouce et l’index réunis. Le salaud avait simulé un lancer sur la gauche alors que l’instrument tranchant partait carrément à droite.


  Une feinte trop commune pour que je m’y laisse prendre. Mais j’avoue avoir eu peur. La sueur mouilla mon front.


  — Deux ! criai-je en me redressant. Si tu n’as pas plus d’imagination, je t’éventrerai au troisième coup…


  Je prenais mon temps dans les tournois de ce genre. Certes, je jouais avec la mort mais j’aimais ça. Par bravade. Je voulais qu’on se rappelle de Bud, l’exécuteur.


  Je peaufinais le jeu à l’excès, sauf dans les tirs au revolver où souvent la première balle comptait…


  Ici, l’agilité primait tout. Mais il fallait bien que ça se termine. Je ne pousserais pas la cruauté jusqu’à une seconde séance de six couteaux. Je n’étais pas con au point de donner toutes ses chances à mon adversaire !


  Ma seconde tentative ne fut pas couronnée de succès et je la ratai complètement. C’était presque un cadeau. Ça m’arrivait et je le soulignai avec un rire débonnaire :


  — Pas vache, hein ? Méfie-toi de ma prochaine, mon gars. Je te l’ai dit…


  Bon Dieu ! La riposte fut si immédiate que je sentis l’air de la lame ! Elle passa juste sous mon bras gauche. Trois centimètres plus à droite, elle me traversait le cœur ! Je serais en train de vomir mon sang par la bouche.


  Ah ! non. Je ne pouvais plus me permettre des entourloupettes et des commisérations. Sinon je me retrouverais sous six pieds de terre, à l’entrée de mon village natal.


  Cette fois, je ne rigolais plus. Le tournoi devenait vraiment dangereux et le provocateur possédait de solides atouts.


  Je détachai ma troisième lame de ma ceinture. Je pris son extrémité délicatement entre mes doigts.


  Je visai le ventre. Parce qu’un couteau dans les tripes ne pardonnait pas. Il assurait une belle hémorragie interne. Et ça rentrait comme dans du beurre.


  Mon dard gicla. Il prenait bel et bien le chemin convenu. Jeté violemment, sa course s’accéléra et en trois secondes il devait atteindre le nombril.


  Une. Deux. Trois.


  Or, il rasa la hanche.


  Avais-je perdu mon pari ? Me trouvais-je devant un provocateur plus fort que moi ?


  Il avait esquivé. Pas complètement. Je perçus un cri aigu, très vite réprimé. Un cri de souffrance qui se mua en rauquement. Mon rival tardait à se relever et il tenait son flanc droit. J’aperçus du sang qui maculait son vêtement de bure. Une chouette tache rouge dont la dimension s’élargissait.


  — Touché, hein ? hurlai-je. Mais bravo. Normalement, tu devrais avoir les yeux révulsés et mon manche dans ta tripaille…


  Ma lame avait déchiré l’étoffe et entamé sérieusement la chair. Le type perdait par sa blessure sa substance vitale. Je n’aurais plus qu’à l’achever.


  Aurait-il même la force d’envoyer son quatrième coutelas ?


  Oui. Il l’envoya. Courageusement. Mais sa précision s’amoindrissait et il me manqua sans que j’aie recours à un plongeon extraordinaire. Un saut de côté suffit.


  Il souffrait. Sûr. Je devinais sa poitrine oppressée, haletante. Il tenait toujours sa main à sa hanche, comprimant sa blessure. Ses doigts s’ensanglantaient. Un liquide chaud, visqueux…


  Je triomphais une fois de plus, sans gloire, mais ce provocateur m’en avait fait baver.


  C’était l’un des meilleurs que j’avais affrontés depuis ma nomination par Noyal.


  Je m’approchai de lui :


  — N’aie pas peur…, le rassurai-je. Ne mets pas en doute ma loyauté. Ma quatrième lame t’achèvera. Je vais te proposer un truc honnête. Je te donne dix minutes pour récupérer et en échange, tu me montres ton visage.


  L’autre reculait en secouant négativement la tête. Son habit se gorgeait de sang, à la hanche, et devenait franchement rougeâtre. Je me demandais comment je ne lui avais pas perforé l’intestin.


  — Tu refuses ? grondai-je, vexé. Je n’aime pas qu’on refuse un acte de clémence momentanée. Aussi je vais me passer de ton contentement.


  Mon adversaire chercha son cinquième couteau. Il tripota maladroitement sa ceinture. J’étais déjà sur lui et d’une bourrade, je le renversai. Il tomba sur le sol, à moitié k.-o. Sa blessure pompait ses forces.


  Je mis un pied sur son ventre, éteignant en lui toute velléité. Il gueula de douleur. Il voyait sûrement trente-six chandelles devant ses yeux hagards. Il pétait de trouille car il me savait sans pitié.


  Je ne lui offrais qu’un sursis.


  Je me penchai. Il me repoussa mollement. Mes doigts s’accrochèrent à la cagoule. D’un geste sec, j’arrachai le sac de bure qui lui recouvrait la tête. Sans aucun mérite.


  Alors…


  La cagoule trembla dans ma main !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Jamais je n’avais ressenti un tel effet. Mes bras en tombaient. Ma bouche s’arrondissait comme un cul-de-poule.


  C’était moi, maintenant, qui pétais d’une autre façon. D’étonnement !


  Ça me coupait tous mes moyens. Je restais con, verdâtre, immobile, le regard complètement paumé. C’était comme si j’avais découvert un Croisé sous la cagoule. Les Croisés, qu’on appelait aussi les Veilleurs, sans originalité. Parce qu’ils veillaient sur l’Elzéralda, tout simplement !


  Enfin, mes lèvres se décrispèrent. J’articulai un mot. Un seul mot. Gorgé d’émotion :


  — Une gonzesse !


  Exact. Une bonne femme se cachait sous le vêtement de bure. Et pas n’importe quelle bonne femme. Il fallait d’abord qu’elle ait du cran.


  Mais elle possédait bien autre chose, de plus aguichant. Une gueule de gamine. A peine vingt ans, vingt-deux au maximum. Une tignasse blonde cascadait sur ses épaules car en arrachant la cagoule, j’avais aussi arraché les peignes qui retenaient ses cheveux en chignon.


  Deux yeux bleus m’observaient sans crainte. Si ç’avait été des pistolets, je serais déjà mort, ils me fixaient avec haine, arrogance, injectés de venin.


  Oui, elle avait du cran, la môme !


  Elle me cracha au visage et je reçus sa giclée de salive en pleines narines. Je m’essuyai d’un revers de la main et je lui balançai une gifle qui l’envoya rouler sur le sol.


  — Tu veux une autre taloche ? grognai-je, menaçant.


  Elle replia ses bras en paravent sur sa figure. Je détestais les crachats. Je trouvais ce procédé dégueulasse, vulgaire et outrageant. Sans compter le côté peu hygiénique. J’acceptais bien d’autres vexations mais pas celle-là !


  — Salope ! éructai-je en grinçant des dents.


  Je la regardais comme un objet de conquête, d’un œil supérieur. J’avais le droit de vie ou de mort sur elle. Je pouvais aussi la violer avant de lui enfoncer mon couteau dans le ventre.


  Pas mon genre, le viol. Je laissais ça aux mal éduqués.


  N’empêche. La vue de cette femelle aux abois me perturbait. Ce n’était pas prévu au programme.


  — Tu es vraiment muette ?


  La riposte arriva, cinglante, agressive. Comme un coup de fouet ; la fille ne me portait pas dans son cœur :


  — Je t’emmerde !


  Je pris l’insulte du bon côté :


  — Bon. Tu n’es pas muette. En somme, tu t’es foutue de moi avec ton déguisement de carnaval…


  Elle haussa les épaules et ne s’occupait plus de sa blessure. La souffrance pinçait néanmoins ses traits. Son sang s’exsuderait avec une lenteur imperturbable. Jusqu’à ce qu’elle tourne de l’œil.


  — Tu aurais lancé tes lames sur une femme ?


  Je hochai la tête :


  — Je ne sais pas. Après tout, la loi n’exclut pas la participation des femmes au jeu…


  Je me penchai, examinant sa plaie :


  — Hum ! Tu es vraiment touchée. Si je te laisse comme ça, tu en as pour trois heures. Cinq au plus.


  — Tu ferais mieux de m’achever, Bud, suggéra-t-elle avec une grimace. Tu remplirais ainsi ton contrat.


  — Et si je ne veux pas t’achever ?


  — Tu auras les Croisés au cul. Ils n’apprécieront pas. Ils n’apprécient jamais un combat raté.


  J’approuvai. Je connaissais les clauses. Si je n’achevais pas ma provocatrice, j’aurais des emmerdements avec les Veilleurs. J’évaluais très bien les risques.


  J’avouai :


  — Tu me poses un cas de conscience.


  — Résous-le vite, Bud. N’attends pas les Veilleurs. C’est tous des salopards.


  Je fronçai les sourcils. Moi, je ne considérais pas Noyal comme un salopard mais plutôt comme un type bien. Elle exagérait sûrement.


  — Ils t’ont fait quelque chose, les Croisés ?


  — Oui. Mais c’est pas la peine que je t’en parle si tu dois m’achever.


  Je m’agenouillai. Je l’étendis sur le sol avec une certaine délicatesse. Elle ne regimba pas. L’herbe buvait son sang et des caillots se formaient sur le vêtement de bure. Sa vie s’en allait doucement et ses yeux bleus, si profonds, ne m’imploraient même pas.


  Très fière, la môme. Complètement suicidaire, sa tentative.


  — Tu voulais être exécuteur ? demandai-je.


  — Oui. Pour emmerder les Croisés. Et pour prouver qu’une femme vaut bien un homme. Je t’aurais tué sans pitié, Bud.


  Le danger écarté, je rigolai :


  — Voyons, c’est normal. Il y a toujours un cadavre après un tournoi. Et je ne suis pas immortel…


  Je la contemplai avec ironie :


  — Tu es drôlement fagotée dans cet habit masculin. On dirait un guignol. Les filles chaktas portent des jupes, en général. Et elles montrent leurs jambes. Elles font pas mal l’amour…


  J’évoquai dans mon esprit certaines aventures érotiques, avant que je devienne exécuteur. C’était le bon temps. Je ne m’étais pas tapé que des putains mais aussi des partenaires consentantes.


  Or, depuis que j’étais exécuteur, je jeûnais salement. Cette chasteté ne me traumatisait pas car j’avais d’autres compensations, plus viriles. Je me défoulais autrement.


  Quand l’envie de tuer me prenait et que je n’avais pas d’adversaire sous la main, je massacrais les chiens-hurleurs ! Ou je tailladais dans l’épaisse végétation à grands coups de couteau jusqu’à ce que ma lame pousse de sève…


  Soûlé de fatigue, je m’endormais alors comme une masse, repu.


  — Comment t’appelles-tu, môme ?


  Elle me cracha encore à la figure mais comme elle était couchée sur le côté, son jet manqua de force. Je m’étais reculé vivement. J’eus envie de lui refiler une nouvelle taloche.


  Je m’abstins. Par charité. Elle semblait assez amochée comme ça. Elle me donna un nom à la gomme, si compliqué, que je ne l’enregistrai même pas.


  — Qui t’a affublée d’un prénom pareil ? gouaillai-je. Je vais t’appeler…


  Je réfléchis quelques secondes puis ajoutai :


  — …Clairblonde. C’est ça. Clairblonde. A cause de tes cheveux et de tes yeux bleus.


  Je glissai mes deux bras sous son corps, un à hauteur des épaules, l’autre à la taille. Mes doigts s’engluèrent de sang.


  — Bon. Tu n’aimes pas les Croisés. Moi, pas tellement… Ils sont, comment dirais-je, trop autoritaires, supérieurs. Je voudrais les confronter à une situation inhabituelle et cette situation, Clairblonde, on va la provoquer ensemble. Tu veux bien ?


  Elle crispa ses phalanges sur le manche de son cinquième couteau. Son regard bleu me perfora :


  — Méfie-toi, Bud. Si jamais tu profites des circonstances, je te castre sans hésitation ! J’ai horreur des hommes qui se croient tout permis !


  J’avalai ma salive et mon sourire avorta. Elle était bien fichue de mettre sa menace à exécution et comme j’avais besoin de mon sexe, pour différentes raisons, je promis de faire gaffe.


  Je l’avais déjà amadouée puisqu’elle n’insistait plus pour que je l’achève. En l’épargnant, je me plongeais évidemment dans une sacrée merde mais que n’aurais-je pas fait pour une fille aux yeux bleus !


  Et puis j’avais une idée dans la tête…


  — Tu pourras te tenir en selle ?


  Elle acquiesça. Sa voix faiblissait. J’avais tout intérêt à agir très vite. Mais pas ici. C’était dangereux.


  Je sifflai Biafré. Celui-ci accourut joyeusement. Il hennit d’une certaine façon et je compris. Il me prenait pour un tordu et la présence de Clairblonde l’amusait. Il est vrai que j’accomplissais la plus grosse connerie de ma vie.


  Dans une heure, les Veilleurs viendraient mettre leur nez dans le coin. Ils espéraient un cadavre et ils ne trouveraient rien. Alors ils m’accuseraient de tromper la loi.


  Je plaçai la fille en selle. Elle dodelinait de la tête. Je montai derrière elle et je la soutenais. Ses fesses frottaient mon bas-ventre.


  J’étais presque gêné, avec cette gamine qui perdait son sang et qui ne songeait sûrement pas à l’acte charnel. Sa vie tenait peut-être à un fil. D’ailleurs, sa vue se voilait. Le paysage dansait devant elle.


  Je mis le cap sur la forêt.


  J’avais repéré depuis longtemps une hutte, au plus profond des évents, sans doute édifiée jadis par un précédent exécuteur.


  Non seulement les exécuteurs n’avaient pas le droit de pénétrer dans les villages chaktas, mais leur lot était la solitude.


  L’effroyable solitude.


  Ça ne m’étonnait pas qu’ils s’aigrissaient et devenaient vindicatifs, violents, voire mauvais. Parfois, je me demandais si j’avais fait une bonne affaire en jouant les héros.


  Certes, j’étais Bud. Le redoutable. On me tressait des louanges. Mais je passais mon temps à protéger ma vie. Parfois, j’en avais marre. J’aspirais à autre chose. Et j’étais bien décidé à modifier mon environnement, surtout depuis que j’avais rencontré Clairblonde.


  Tout d’abord, j’avais inspecté soigneusement les lieux et pris soin d’effacer les traces de mon zébral sur le sol.


  J’avais allongé la môme sur une litière de feuilles sèches. Il avait bien fallu que je la déshabille. Elle n’avait pas soufflé mot. Ses yeux restaient fixés sur moi et elle avait refusé que j’enlève sa ceinture d’armes. La garce aurait encore la force de me planter un couteau dans la poitrine si jamais j’abusais d’elle…


  J’accédai à sa demande. Elle conserva ses lames. Je la mis complètement à poil et cela ne la gêna pas. Elle ne rougit pas, ni ne baissa le regard.


  Elle me narguait, même :


  — Alors, je te plais ?


  Je pensais à sa blessure où s’amassait du sang coagulé. Je pris un récipient et j’allai chercher de l’eau fraîche à un ruisseau voisin.


  Je lavai sa plaie. Je tamponnais sa hanche par petits coups, avec ménagement.


  — Je te fais mal ?


  — Je ne suis pas douillette, dit-elle, cinglante.


  Je rinçai le mouchoir imbibé de sang et l’eau de la cuvette rougit. Ces premiers soins eurent une conséquence évidente : ils ramollirent les caillots et la blessure recommença à saigner.


  Je possédais une « trousse » médicale dans les fontes de ma selle. Enfin, quand je parlais de « trousse », je m’entendais sur ce mot. Il s’agissait d’emplâtres confectionnés avec des herbes. Les Chaktas se soignaient uniquement de cette façon.


  Je plaçai sur sa hanche un emplâtre au manol, substance anti-hémorragique et antiseptique extraite d’une fleur de la forêt.


  — Ça va te faire du bien, Clairblonde.


  Elle but une rasade d’alcool. Mes doigts frôlaient sa peau, que je trouvais douce, au grain très fin. Je lui massai doucement le ventre et je lui tirai un gloussement. Puis, pudiquement, je lui cachai son sexe qui m’affolait un peu. Ce pubis offert à ma vue m’obsédait et elle remarqua :


  — Tu ne me violes pas ? Tu en crèves d’envie.


  Je haussai les épaules.


  J’achevai le pansement et mes mains s’égarèrent encore sur ses fesses potelées. J’y prenais un certain plaisir. Mon œil remonta vers ses seins, petits mais très fermes. Je déglutis à vide.


  — Hé ! tu me pelotes, observa-t-elle. Tu es un beau dégueulasse, Bud.


  Je retirai en vitesse mes phalanges de ce corps nu :


  — Je peux bien avoir une petite compensation. Je t’ai sauvé la vie. Si je l’avais voulu, actuellement les Croisés ramasseraient ton cadavre.


  Elle riposta sèchement, toujours sur la défensive. Je crois qu’elle détestait les hommes en général :


  — Et pourquoi ne l’as-tu pas voulu ?


  Je ne lui dévoilai pas mon plan mais je lui balançai une idée :


  — Moi aussi, je voudrais emmerder les Veilleurs…


  Elle douta de mes intentions :


  — Tu es un exécuteur, Bud. Tu te mets hors la loi.


  Je pris délibérément ce parti :


  — Eh bien ! je serai un hors-la-loi ! Même si j’ai tous les Croisés au cul.


  Pour la première fois, un sourire éclaira son visage. Elle était mignonne, avec des joues assez pleines. Pas tellement efféminée, au fond ; ses traits restaient durs.


  Elle se releva lentement et je l’aidai en l’entourant de mes bras. Ses seins s’approchèrent de ma poitrine.


  — Tu peux, Bud.


  J’ouvris naïvement la bouche, surpris :


  — Je peux quoi ?


  — Me peloter.


  Je me fâchai. Elle se foutait de moi.


  — Ecoute, Clairblonde. Ne me provoque pas sur ce terrain. Quand nous serons tout à fait d’accord, nous verrons. Pour le moment, tu as plutôt besoin de te reposer.


  Je m’arrachai à l’étreinte perfide. Je devinais un piège. Je serais con d’y tomber à la première occasion. Je peaufinerai mon approche avec cette garce et je finirai bien par ce qu’elle ôte sa ceinture d’armes. Je n’aimais pas faire l’amour avec un couteau sous la gorge !


  Je redressai ma grande taille et je recouvris son corps nu avec le vêtement de bure.


  — Attends-moi. Je reviendrai à la nuit. Ici, les Croisés ne se hasardent pas. Ils nous guettent dans la plaine.


  — Où vas-tu ? demanda-t-elle avec inquiétude.


  Je ne répondis pas. Je sortis et sautai sur Biafré. Je me glissai entre les évents, traînant derrière moi une branche d’arbre qui effaçait mes empreintes.


  Je connaissais l’Elzéralda par cœur. Sans jamais quitter le couvert de la forêt, je m’approchai du Grand Désert.


  Là où vivaient les Chaktas.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Villarama bout comme un autocuiseur. La vapeur gicle de partout. La trépidation n’épargne aucun labo.


  Huitième jour…


  Les techniciens bouffent sur place en avalant des repas express. Ils dorment seulement quelques heures. Ils ont des yeux gonflés de sommeil, de fatigue.


  Ils prennent des stimulants.


  Malgio gueule dans les interphones :


  — Ne flanchez pas, les gars ! C’est pas le moment.


  Il donne l’exemple, le gros porc. Il puise des réserves dans sa graisse. Il butine comme une abeille et il a un mot pour chacun de ses collaborateurs.


  Il revient de l’amphi-témoin. Il tâte le pouls du stadium. Il grimace car il n’est jamais content. L’enthousiasme ne déborde pas. Sa lutte ressemble à un combat incertain.


  Il ronge ses ongles. Il a déjà reçu des averses d’appels depuis les quatre coins du monde. Les avis se partagent. Certains le considèrent comme la plus belle ordure. D’autres comme un génie.


  Il combine les extrêmes et en conclut qu’une ordure peut très bien être géniale.


  Il pénètre dans la cabine vitrée de Roby :


  — Ça va, mon vieux ?


  Figé devant son ordinateur, Roby affiche un visage las, exsangue :


  — Crevé, patron. Complètement crevé.


  — Bon. Je vous cherche un remplaçant pour vingt-quatre heures…


  — Impossible ! refuse le responsable n° 2. J’arrive à la phase clé. L’introduction de Gine Halen dans la programmation.


  — Comment réagit Karrisson ? demande Malgio en se mordant les lèvres.


  — Programmation normale…


  Roby montre ses appareils complexes. Des rangées de claviers. Il contrôle tous ses écrans, ses scopes, ses graphiques, ses scintillomètres. Une vraie usine. Il a un travail monstre.


  — Je les ai en main, affirme-t-il. Vachement bien en main. Ils ne s’infléchissent pas d’un poil de la ligne tracée. On les dirait naturels, patron !


  Ce dernier grommelle :


  — Nature, d’accord. Peut-être trop. Des flopées de critiques me traitent d’ordure, de masochiste. Maso, moi ? Je fais mon boulot et j’écoute les sondages. Il paraîtrait que je n’ai aucun respect pour les A.P.


  Le programmateur hausse les épaules. Il glousse, ironique :


  — Bah ! c’est le point de vue syndical, ça… Moi, je retiens les commentaires des « purs », des non-engagés dans la polémique. Ils ne tarissent pas d’éloges. Alors il ne faut pas porter un jugement prématuré. Une semaine après le coup d’envoi, c’est déjà pas mal d’avoir des partisans. Gine et Karrisson se préparent à des étincelles. Ça relancera le bidule.


  Malgio rumine, peu convaincu :


  — Vous êtes indulgent avec moi, Roby. Mais si ça foire, on boira le bouillon tous les deux et nous ne décrocherons plus aucun contrat. Je vous l’ai dit, la concurrence est impitoyable.


  La voix d’un techno se branche sur le circuit interne :


  — Images zone trois déficientes dans les secteurs boisés. Couleurs apparemment trop sombres. Quel remède ?


  Le responsable n° 1 donne un conseil :


  — Bâtissez des gros plans pour compenser le manque de lumière.


  Roby devient hilare :


  — Gine et Karrisson passent du bon temps. Les veinards !


  Le patron fulmine. Le sang afflue à son visage. Il allume un gros cigare :


  — Qu’ils en profitent. Parce que la suite…


  Il s’interrompt et démontre qu’il n’est pas l’ordure présentée par ses détracteurs :


  — Gine et Jef sont d’excellents A.P. Il serait dommage…


  Nouvelle interruption. Il se tourne vers le programmateur :


  — Vous ne pouvez rien pour eux, Roby ?


  — Rien, opine celui-ci. Tout est programmé à l’avance. Si jamais je manipule les impulsions, je risque de modifier les comportements.


  — Ne foutez pas le bordel, mon vieux ! proteste Malgio. Il sera temps de rattraper vos conneries quand elles surgiront. Mais pas avant.


  Il retourne discrètement dans l’amphi. Il constate que certaines femmes jouissent dur face aux images de l’écran géant. Elles se lèchent les lèvres.


  — Violence et sexe, jubile-t-il. Elles aiment ça, les salopes. Elles sont pires que les hommes.


  Il soupire avec anxiété :


  — Oui, que Roby ne foute surtout pas le bordel, comme il en a souvent l’habitude…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je rentrai deux heures après la tombée de la nuit. Je fis assez de bruit en arrivant pour que Clairblonde ne soit pas surprise.


  Je la découvris, recroquevillée sur la paillasse, les jambes repliées contre son ventre, un coutelas dans la main droite. Les yeux injectés de méfiance.


  Une lune magnifique, ronde, violait insolemment le ciel sans nuages. Ses rayons plongeaient sous les évents, filtraient à travers les meurtrières de la hutte, comme des flèches de lumière.


  Des pustules jaunes dansaient dans les cheveux de la jeune Chakta, au gré du mouvement des feuilles. Une demi-pénombre envahissait la cabane de rondins.


  — C’est toi, Bud ? maugréa-t-elle. J’ai entendu ton zébral.


  Elle avait l’oreille fine. Je m’approchai d’elle et je lui jetai le paquet que j’avais apporté.


  — Tiens. C’est pour toi.


  Je désignai son bras armé :


  — Et ta lame, c’était pour qui ?


  — Pour le premier emmerdeur qui entrerait, répondit-elle en rengainant son coutelas.


  Elle tripota le paquet, le déplia. Elle s’exclama, étonnée :


  — Une jupe… Une chemise de toile. Des lainages. Et une veste de peau…


  Son regard m’agressa. Je me demandais si elle n’allait pas me foutre le paquet de vêtements à la figure. Avec elle, tout était possible.


  — Je ne te plais donc pas avec mes habits d’homme ?


  — Non, tu ne me plais pas, avouai-je avec sincérité. J’ai volé ces frusques chez une Chakta. Avec ça, au moins tu ressembleras à une femme. Tu n’as plus aucune raison de te déguiser.


  Elle essaya de se lever, tituba. Je me précipitai pour l’aider :


  — Ça va, Clairblonde ?


  — Ton emplâtre hémostatique semble efficace. Je ne saigne plus. Tu veux bien me déshabiller ?


  La garce ! Elle m’aguichait. Elle sentait que la mort s’éloignait et elle reprenait goût à la vie. Mais elle n’avait pas encore fait la paix avec moi. Un doute subsistait.


  Elle tâtait le terrain pour voir jusqu’où j’irais. Elle me jugerait. Je ne commettrais pas la bêtise de la renverser sur la couchette et de balader mes mains là où il ne faut pas.


  Son corps se tortilla. Son vêtement d’homme glissa sur le sol. La lune éclaira sa nudité d’une lueur d’argent. Ses seins pointaient en ombres chinoises. Le pansement cachait la moitié de son ventre. Je redoutais qu’elle se colle brusquement contre moi en écartant les jambes. Cela serait une incitation.


  Or, je la devinais allergique aux caresses des mâles. Une veine, elle garda les cuisses fermées. J’évitai de reluquer son sexe car des algies tiraillaient mon entrejambe. Je n’étais pas en bois d’évent, malgré ma réputation de tueur.


  Mon jeûne prolongé avivait le sang dans mes artères. Mes tempes battaient. Et cette saloperie d’appendice qui me servait pour uriner durcissait sournoisement.


  Sans doute le clair de lune incitait à la rêverie, à l’érotisme…


  — Passe-moi la jupe, dit Clairblonde.


  J’obéis. Je lui enfilai la jupe par la tête et à nouveau son corps nu se tortilla. Ce n’était pas fait pour calmer mes ardeurs et elle s’en aperçut.


  Elle rit franchement :


  — Bud… Tu as envie de moi !


  Je grimaçai. Je jouais les icebergs d’une piètre façon. Exact. Je préférais un duel avec un provocateur. Là au moins, je me défoulais !


  — Juré, Clairblonde. Je te respecte. Merde ! Il faut me croire.


  Elle agrafa la jupe bariolée qui ne couvrait pas le genou. Elle voila ses seins dans le corsage de toile puis enfila un chandail. Dans le paquet, elle découvrit aussi des bottes. Mon intuition m’avait guidé dans le choix de sa taille. Du presque sur mesure !


  Elle mit les bottes, se jeta à mon cou, et m’embrassa furtivement. Pour une fois, elle semblait sincère.


  — Merci, Bud…


  Enfin, une parole aimable. Elle se dégelait avec lenteur. Son baiser n’était pas une invitation. Sinon elle serait restée nue.


  Nous mangeâmes quelques provisions et nous bûmes un peu d’alcool que les Chaktas préparaient en distillant des racines. J’avais fauché quelques bouteilles pendant mon incursion nocturne dans leur village. Et puis des galettes de noya. Elles se conservaient longtemps.


  L’alcool était du tord-boyaux mais il ravigotait. Je trouvais qu’il faisait froid dans la cabane. Je lui proposai mon sac de couchage. Elle refusa. Je lui octroyai deux couvertures et je m’installai sur le sol.


  Je ne m’endormis pas tout de suite. Je me demandais si Clairblonde ne préférait pas le jeu des armes à celui de l’amour. Dans ce cas, je serais marron et déçu.


  Pourquoi m’encombrais-je de cette partenaire rétive, à moitié sauvage, dont la présence m’attirait plus d’emmerdements que d’avantages ?


  Une folie de ma part. Un véritable casse-pipe. Le déclin d’un exécuteur et sa fin prochaine…


  En revenant du village chakta, j’avais aperçu une escouade de Croisés, montés sur leurs liguls blancs. Ils patrouillaient dans la plaine et cherchaient des indices. Heureusement que j’avais effacé nos empreintes.


  Raisonnablement, nous ne pouvions pas demeurer dans la cabane, car tôt ou tard, les Veilleurs la visiteraient, malgré leur répulsion pour la forêt.


  Je ne voyais vraiment qu’un endroit où nous serions en sécurité relative.


  La montagne.


  Or, là-haut, c’était l’hiver…


  




  Mon zébral hennit.


  — Danger ! soufflai-je à Clairblonde.


  Nous bondîmes dans une touffe de diapans. Je ne me trompais pas. Nous entendîmes des voix et nous surprîmes très vite les Croisés.


  Ils étaient quatre.


  Ils tiraient leurs liguls par la bride. Ils portaient d’étranges uniformes taillés essentiellement dans du cuir. On-aurait dit une armure à deux pièces, serrée à la taille par une grosse ceinture garnie de clous dorés. Un casque métallique protégeait leur tête. Deux pans couvraient les oreilles et se prolongeaient par une large mentonnière. Une arête frontale descendait le long du nez.


  Leurs regards semblaient enfoncés dans leurs orbites. Les Croisés n’étaient pas tous habillés comme ça. Ainsi, lors de la cérémonie de la clairière aux chiens-hurleurs, ils arboraient des vêtements plus conventionnels.


  — Des patrouilleurs, murmurai-je. Ils ont aperçu mon zébral…


  Biafré aurait pu s’enfuir. Les liguls l’auraient rattrapé sans peine. Car un ligul battait toujours un zébral à la course.


  C’était des animaux de pure race, au poil ras et blanc, aux oreilles assez longues, aux yeux rouges. Ils n’existaient pas à l’état sauvage, dans l’Elzéralda, mais on disait que les Croisés en élevaient.


  Seulement on disait tellement de choses sur les Veilleurs !


  Il n’existait pas de zébral non plus puisque le mien était unique, réservé à l’exécuteur. En somme, les Croisés administraient l’Elzéralda comme ils l’entendaient et ce n’était pas les Chaktas qui se dressaient contre eux !


  Clairblonde tira deux couteaux de sa ceinture. Son regard fixait les patrouilleurs avec haine. Jamais je n’avais vu un œil aussi haineux, même chez mes adversaires, au cours des tournois.


  La fille me broya le poignet. Ses dents grincèrent. Elle me désigna l’un des hommes :


  — Celui-là… Je le reconnais, malgré son casque. Et crois-moi, je suis bien décidée à lui couper les couilles pour les jeter en pâture aux chiens-hurleurs !


  Ce n’était guère le moment de lui demander si elle plaisantait ou pas. Je la devinais nerveuse. Je hochai la tête, dégainant moi aussi mes couteaux. C’était la première fois que je montrais de l’hostilité envers les Veilleurs.


  — Bon. On descend les trois autres, murmurai-je. Tu feras ce que tu voudras avec le quatrième.


  Les patrouilleurs avaient des fusils à répétition et si jamais ils nous découvraient, nous tomberions sous leurs projectiles. Or, ils avaient déjà trouvé mon zébral. Ils se doutaient que nous n’étions pas loin.


  Nos lames giclèrent du massif de diapans et chacune atteignit sa cible. Nous nous étions partagé la tâche.


  Trois Veilleurs s’écroulèrent, un couteau dans la poitrine ou la gorge. Ils vomissaient le sang. Leurs yeux devinrent immobiles. Quant au quatrième, il déchargea son arme au hasard. Les liguls, effrayés, prirent la poudre d’escampette sous les évents.


  Le quatrième…


  C’était un type grand, maigre, au visage osseux, à l’œil sombre. Il chercha un autre chargeur dans ses poches mais il n’eut pas le temps de l’introduire dans son fusil.


  Clairblonde jaillit de sa cachette.


  — Laisse-le-moi, Bud. Je ne veux pas le tuer tout de suite.


  Sa lame s’enfonça en vibrant dans l’épaule de l’adversaire. Celui-ci lâcha son fusil en hurlant de douleur. Je bondis et ramassai la carabine. Je la balançai au loin. Puis je fonçai, tête baissée. Mon crâne heurta le Croisé, le renversa.


  Avec vivacité, je me plaçai à califourchon sur lui. Sa blessure à l’épaule saignait salement. Je n’eus aucune peine à le maîtriser.


  Je lui mis mon coutelas sous la gorge. Il m’observa d’un regard noyé de panique. Il hoqueta :


  — Bud… Ne fais pas ça. Noyal ne te le pardonnerait jamais.


  Je ricanai :


  — Bah ! De toute façon, j’ai raté mon dernier duel et je suis hors la loi. Ce n’est pas la mort de quatre patrouilleurs qui changera quelque chose.


  La voix de Clairblonde insista :


  — Ne le tue pas encore, Bud. Il mérite mieux que ça.


  Elle se dandina devant le Veilleur au sol, écrasé par mon poids. Elle souleva sa jupe, l’agita. L’autre aperçut vaguement une paire de cuisses.


  Elle le nargua :


  — Tu te souviens de moi ?


  Le blessé suait par tous ses pores. Son épaule le faisait atrocement souffrir. Il se mordit les lèvres et grimaça :


  — Qui es-tu ? La Chakta qui a provoqué l’exécuteur et dont on cherche le cadavre en vain ?


  — Oui. Mais je suis aussi la fille que tu as violée, au village de Karvel. Et ça, vois-tu, je ne l’ai jamais oublié !


  J’arrachai l’arme plantée dans le bras du Veilleur. Il hurla plus fort qu’un troupeau de chiens sauvages ! J’essuyai la lame sur une feuille de diapan et je la tendis à Clairblonde.


  — Voilà ton couteau… Je comprends pourquoi tu détestes les Croisés.


  — Les patrouilleurs ! réctifia-t-elle. Les plus beaux salauds de l’Elzéralda. Ils ont tous une mauvaise réputation.


  Personnellement, je n’avais jamais eu d’histoire avec les patrouilleurs. Mais j’avais entendu dire, dans les villages Chaktas, que ces individus se croyaient tout permis et dépassaient le cadre de leurs attributions, parce qu’ils possédaient un uniforme.


  Tout ça au nom de la Loi…


  — Bon, fis-je en me relevant. Ce type est à toi, Clairblonde. Seulement avant que tu ne le jettes aux chiens-hurleurs, j’aimerais lui tirer quelques renseignements.


  — Hum ! douta la fille. Les patrouilleurs ne parlent pas.


  Ma bouche se tordit dans un sourire :


  — J’ai ma manière pour délier les langues. Mais on ne va pas rester là. Car une autre escouade peut arriver.


  Je bâillonnai le blessé. Je le ligotai comme un saucisson, avec des lianes, et je le balançai en travers de la selle de mon zébral. Prudemment, je ramassai les quatre fusils à répétition et quelques chargeurs.


  Dommage que les liguls se soient enfuis…


  Nous quittâmes le lieu de l’attaque et comme la blessure de Clairblonde s’améliorait nettement depuis deux jours, nous exécutâmes une marche assez longue dans la forêt.


  Nous approchions de la clairière des chiens-hurleurs.


  Notre prisonnier avait le teint terreux. Je lui avais ôté son casque. Il perdait son sang par sa blessure mais je m’en foutais complètement. Il ne cessait d’observer ma compagne avec hantise.


  Nous trouvâmes un coin pour le campement du soir.


  — On va bien s’amuser, môme…


  J’allumai un feu. Dès la tombée de la nuit, les cris des chiens-hurleurs nous parvinrent. Mes doigts se crispaient sur les crosses de mes revolvers.


  Si Clairblonde détestait les patrouilleurs, moi je détestais ces putains d’animaux. Ils me mettaient les nerfs en boule.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  J’avais adossé le patrouilleur à un arbre, sans l’attacher. Précaution superflue. Car sa vie s’en allait doucement de sa blessure à l’épaule. Le couteau de Clairblonde ne pardonnait pas.


  Il lui restait pourtant assez de force pour qu’il tienne la tête droite. Ses yeux paniqués nous observaient et il se savait perdu, de toute façon. Il pourrait évidemment appeler à l’aide, mais les chiens-hurleurs couvriraient ses cris.


  Ils étaient même emmerdants, les chiens ! Ils faisaient un vacarme infernal et meurtrissaient le silence habituel de la forêt.


  Les flammes du feu se tordaient, fantasmagoriques, repoussant les ténèbres. Elles atténuaient la fraîcheur de la température.


  Clairblonde était assise sur un tas de mousse, le cul au frais. Elle avait retroussé sa jupe et montrait ses cuisses. Provocante. Ce petit numéro ne s’adressait pas à moi, mais au Croisé qui agonisait lentement.


  Je ne disais rien. Ou plutôt si : je ruminais. Je préparai un tison et quand il fut bien rougeoyant, je le brandis à bout de bras.


  Je m’approchai du Veilleur dont j’apercevais le front luisant. Il n’en menait pas large et comprenait qu’il passerait un sale moment. Il regrettait que la lame ne lui eût pas transpercé la gorge. Son plexus solaire spasmait son estomac. Sa pomme d’Adam, très visible sur son cou maigre, montait et descendait comme un yo-yo.


  Je posai ma première question, banderille anodine comparée aux suivantes. Je raffinais le plaisir. Sadique.


  — Comment t’appelles-tu, ectoplasme ?


  Il ignorait sûrement ce qu’était un ectoplasme. Cela n’avait d’ailleurs pas d’importance. Il déglutit et sa voix sortit avec difficulté de son gosier, lui aussi affecté de constriction :


  — Kazam.


  — On prétend que les Croisés sont des hybrides. Exact ?


  Il me fixa, ahuri, en répétant :


  — Des hybrides ?


  — Une race mélangée et bâtarde, si tu veux. De la merde, quoi ! dis-je d’un ton cinglant.


  Le Veilleur se mordit les lèvres, vexé. Il m’aurait craché volontiers à la figure mais il n’était pas dans son assiette, ni dans une position bien confortable. Il se contenta d’un soupir méprisable :


  — On le dit. Rien n’est affirmatif.


  J’enfonçai le clou. J’en profitai pour lui balancer mes quatre vérités. J’avais soudain une étrange vision de ceux qui m’avaient nommé exécuteur. J’aurais dû les adorer. Je me demandais si je ne les haïssais pas.


  Je devais ça à la môme que j’avais recueillie comme un Samaritain. Elle me pervertissait l’esprit. Elle me déboussolait.


  — Les Chaktas sont les purs autochtones de l’Elzéralda. Il faut bien t’enfoncer ça dans le crâne, Kazam. En violant nos filles, tu violes notre honneur. Hein, Clairblonde ?


  Elle approuva d’un signe de tête, satisfaite que je prenne la défense de notre peuple. Ses yeux bleus goulus m’enrobèrent d’un remerciement clair et net.


  Je passai à une autre question :


  — Très jolis vos jardins étagés. A quoi servent-ils ?


  — A bouffer, expliqua le patrouilleur. Nous sommes végétariens. Nous voulons introduire une nourriture mixte chez les Chaktas. Les carnivores, ça fait bestial…


  Il nous insultait, le salaud. Je me hérissai, piqué au vif. Je plongeai mon tison en avant. Le bout rougeoyant traversa l’armure de cuir, à hauteur de la poitrine, sous le sein droit. Une vapeur puante s’échappa, avec un relent de chair grillée.


  Le brandon avait atteint la peau, y incrustant une chouette brûlure en rondelle. Un découpage de précision…


  Le malheureux utilisa le maximum de ses cordes vocales. Il jouissait de douleur. Il faillit bien s’évanouir comme une gonzesse.


  — Alors, on est des carnivores ? gouaillai-je avec méchanceté.


  — Non, Bud…, se rétracta Kazam, conscient de sa gaffe. Tu n’as rien compris. Une nourriture exclusivement carnée provoque des carences…


  Des carences ! Je bouffais de la viande parce que j’adorais ça. Je m’imaginais mal en herbivore, comme un zébral ou un ligul. J’agitai à nouveau le tison devant la figure terreuse du Veilleur. Ce jeu diabolique m’amusait.


  — Dis-moi, hybride… Il existe bien une autre région derrière les montagnes ? Une région qui, elle aussi, possède son exécuteur ?


  — Je ne sais pas, haleta Kazam. Il faudrait le demander à Noyal.


  Le morceau de bois enflammé se rapprocha. Mon rire durcit ma bouche :


  — Vraiment, tu ne sais pas ?


  Le tison effleura le menton du Croisé. La chaleur brûla sa barbe noire et il poussa une nouvelle gueulante. Son visage baignait dans la sueur. L’éclat de ses yeux ternissait lentement.


  — Ecoute, Bud. C’est fort possible qu’il existe autre chose derrière les montagnes. Personnellement, je n’y suis jamais allé…


  Il répéta, croyant à ma clémence :


  — Forcément, il y a autre chose…


  Je poursuivais mon idée avec obstination. Car j’étais sûr qu’elle correspondait à la vérité. Je voulais qu’un Veilleur me le confirme. Absolument.


  — Noyal n’a-t-il aucune ambition pour moi ? Est-ce que je me contenterais de tuer les provocateurs de ma propre race ? Car c’est bien les Croisés qui ont inventé le jeu, hein ?


  — Oui, oui, hoqueta Kazam, vert de peur.


  — Dans l’autre région, au-delà des montagnes, existe probablement un exécuteur. Et un jour, je l’affronterai en combat singulier. Je représenterai l’Elzéralda…


  Il ne voulut pas me contrarier même s’il trouvait mon hypothèse complètement absurde.


  — Oui, sans doute, Bud… Tu avais toutes tes chances, d’après Noyal. Or, en te mettant hors la loi, tu fous tout par terre…


  Je ne m’avouai pas vaincu. Jamais. Mon tison, par hasard, frôla l’œil gauche de Kazam. Il hurla. Ses deux mains se portèrent à sa paupière brûlée.


  — Je suis aveugle, Bud ! beugla-t-il.


  — Non. Il te reste un autre œil, et tu le garderas pour Clairblonde… Il y a des passages dans la montagne ?


  Kazam ouvrait la bouche, où la bave perlait. La douleur paralysait sa voix. Il extirpa quelques mots :


  — Des passages, oui… Pas n’importe où. La neige constitue un obstacle, l’hiver.


  Hideux, je fis la moue. Je me trouvais exécrable mais les Croisés méritaient une leçon. Leur jeu était encore bien plus dégueulasse que mes tortures car, à la longue, il anéantirait la race des Chaktas, déjà salement ponctionnée.


  Or, j’étais un Chakta !


  — Dommage, Kazam. J’aurais pu t’emmener dans la montagne. Tu m’aurais montré les passages. Mais Clairblonde doit te régler ton compte. Elle l’a promis… Vas-y, môme.


  Je détournai le regard. J’en avais assez vu. Je voulais que cette séance se termine. La fille se leva, marcha vers le Veilleur, un couteau à la main.


  Kazam entendait les chiens-hurleurs.


  — Non ! Non ! supplia-t-il, les traits convulsés.


  Il réunit ses dernières forces. Il se leva, titubant. Son œil unique démesurément ouvert. Il recula, mains tendues dans un ultime écran de protection. Il buta contre une aspérité du sol, tomba à la renverse. Pendant quelques secondes, il eut les jambes écartées.


  — Bud ! Bud ! cria-t-il. Empêche-la… Empêche-la…


  Je perçus un « han » d’effort poussé par Clairblonde. Puis un hurlement démentiel de bête écorchée vivante.


  Horrible !


  La fille tenait à pleines mains une masse de chair sanguinolente !


  Pendant que le type castré se tordait comme un serpent à qui on aurait coupé la tête, ma provocatrice s’éloigna de la zone éclairée par le feu. Elle plongea dans les ténèbres.


  Trois minutes plus tard, j’entendis les chiens hurler, déchaînés.


  J’en avais la nausée !


  Je saisis l’un des fusils des Croisés. Une belle arme toute neuve. Je rejoignis Clairblonde et je vidai un chargeur entier sur les chiens. Je ne sais pas combien j’en abattis.


  Quand nous revînmes au camp, Kazam gisait, les yeux fixes, le corps raidi et exsangue, terrassé par l’hémorragie. Il n’avait pas survécu à sa castration.


  Je pliai nos bagages. J’étais incapable de dormir en ces lieux. Je trouvais Clairblonde salement maso. Nous marchâmes toute la nuit, comme des somnambules, et au petit matin, nous parvînmes au pied des montagnes.


  Des nausées tiraillaient toujours mon estomac. A la première galette de noya, je dégueulai.


  Ce n’était pas propre, d’accord. Mais ça me soulagea !


  




  Nous avions dormi une moitié de la journée sous la protection de Biafré. Je me méfiais. Les Croisés ne resteraient pas sur un échec. Ils avaient encaissé une vexation cinglante avec la mort de trois patrouilleurs et le supplice de Kazam. Clairblonde, surtout, n’y était pas allée avec le dos de la cuillère. Devant des provocations pareilles, Noyal mettrait toutes ses troupes à nos trousses.


  La disproportion entre les deux camps était flagrante et penchait à l’avantage des Veilleurs. Ils avaient pour eux la supériorité numérique.


  Nous possédions notre mobilité extrême, notre habitude de la forêt et de la plaine, notre expérience de tueurs.


  Mais dans la montagne ?


  Nous abordions un lieu inconnu, domaine des Croisés. Certes, nous ne serions pas assez cons pour les asticoter dans leurs villages, ou dans leurs fameux jardins. C’est eux qui nous traqueraient.


  Sans pitié.


  La nuit suivante, nous n’avions pas bougé de place et nous grelottions. Il pleuvait. Les cimes envoyaient un air froid. En levant les yeux, nous apercevions la neige et jamais je ne l’avais vue d’aussi près.


  Nous étions à hauteur des jardins. Nous avions trouvé une anfractuosité et nous avions allumé un feu.


  Clairblonde m’observait drôlement, d’un regard sombre. Je me demandais si elle n’allait pas se jeter sur moi avec son couteau, et si elle n’était pas allergique à tous les hommes, au fond.


  Sa voix semblait un murmure qui se mélangeait au chant de la pluie :


  — Bud…, reprocha-t-elle. Quand tu as une idée dans la tête, tu ne l’as pas aux pieds.


  — On ne peut pas l’avoir à deux endroits différents ! ripostai-je. Aux pieds, ça ne prouve guère son intelligence. Tandis qu’à la tête…


  J’étais à genoux. Je me traînai vers la fille et je lui pris les mains. Elle avait endossé la veste en peau que j’avais volée dans la hutte d’une Chakta, en prévision du froid.


  — Ecoute, môme. Je t’ai épargnée et du coup j’ai trahi la loi. Je ne regrette rien. Car vois-tu, j’ai toujours imaginé mon avenir autrement que sous l’habit d’un exécuteur. Toi, c’est pas pareil. Tu m’as provoqué pour montrer aux Croisés-violeurs qu’une fille pouvait égaler un homme. Vrai ?


  — Vrai, approuva la Chakta aux yeux bleus.


  — Bon. Moi, une envie me tiraille, et c’est pas forcément au bas-ventre, bien que ça m’arrive aussi. Je crois sincèrement à la présence d’un exécuteur, de l’autre côté des montagnes.


  — Ça t’avance à quoi, s’il existe ?


  — S’il existe, ma fierté me commande de le provoquer à mon tour et si je réussis à le vaincre, l’Elzéralda aura un champion toutes catégories.


  Ma théorie m’emballait pas la fille. Elle haussa les épaules :


  — Noyal te considère comme l’exécuteur de l’Elzéralda. Pas davantage.


  Je la secouai. J’aurais tellement aimé qu’elle approuve ma décision. Mais non. Elle me trouvait con. Abominablement con. D’ailleurs, franchir les montagnes en plein hiver tenait de la gageure. Aucun Chakta n’avait accompli cet exploit.


  Je serais donc le premier.


  Je mis les choses au point :


  — Tu peux retourner dans ton village, môme. Tu trouveras bien un autre violeur chez les Croisés…


  Je reçus une gifle magistrale. Je me foutais d’elle et elle n’appréciait pas. Mon regard se planta dans le sien. Mes mains encerclèrent ses poignets comme des bracelets.


  — Salope ! éructai-je. Tous les hommes te dégoûtent. Es-tu donc homosexuelle ?


  Cette fois, je l’avais vexée carrément. Je crus bien qu’elle fourbissait ses couteaux pour me tailler la partie virile de mon individu, comme pour Kazam.


  Mais je n’étais pas Kazam. Je me défendis. D’un coup de reins, je la renversai sur le sol un peu sableux et je tombai littéralement sur elle. Mon ventre frôla le sien. Pendant une minute, je la maintins sous moi.


  Que m’arriva-t-il ? Une chaleur envahit mon entrejambe. Mon sexe durcit. Je devinai quelle appréciait cet attouchement car elle ne me repoussa pas.


  Au contraire. Elle mollit. Ses bras se nouèrent autour de mon cou et ses lèvres se rivèrent aux miennes. Nos langues se mélangèrent et un frémissement parcourut nos corps.


  Nos poitrines haletaient.


  — Bud ! Bud ! gloussa-t-elle. Je ne suis pas une homosexuelle et je vais te le prouver !


  Elle me le prouva.


  Vachement bien. Elle me projeta au septième ciel et à moitié nu, je ne perçus même pas les morsures du froid.


  Quelle jouissance ! Quel brasier émanait de cette femme soudain hystérique, possessive, endiablée !…


  Quand nous eûmes achevé notre partie de plaisir, je rebouclai mon pantalon et j’entendis le hennissement de Biafré.


  Pas un hennissement d’alerte.


  Non. Il se moquait de nous, le zébral ! Il retroussait ses babines et se fendait la ganache. Ses yeux « riaient ». Il avait l’air de me dire :


  « – Tu t’amuses bien, Bud. Mais moi, trouverais-je une femelle dans ce putain d’Elzéralda, où je suis le seul spécimen de ma race ? Même si « une » ligul tombait en chaleur, je la repousserais si j’étais en rut. Seulement je ne crois pas que je sois un jour en rut. Pour une raison simple : ils m’ont castré avant que je devienne la monture exclusive des exécuteurs. Alors, comme Clairblonde, je hais les Croisés… »


  Oui, oui. Je traduisais à peu près les expressions de mon compagnon à quatre pattes. Je m’approchai de lui, ému.


  Je le flattai. Je le caressai. J’avais de l’affection pour lui. Je ne savais pas exactement ce qu’était un zébral mais, désormais, je sentais que c’était une exclusivité hybride, comme les Veilleurs.


  — Mon vieux…, chuchotai-je à son oreille. Je suis navré pour toi. De beaux salauds, les Croisés. Des salauds pour tout !


  Je hurlai brusquement. Un mal de tête horrible m’assaillait. Il me broyait le crâne comme dans un étau. Je pressai mes deux mains sur mes tempes et cela n’apporta aucun soulagement.


  — Clair… blonde ! hoquetai-je, saisi de vertige.


  La fille éprouvait les mêmes symptômes que moi. Elle titubait.


  Que nous arrivait-il ? Nous zigzaguions, comme si nous avions bu trop d’alcool. L’anfractuosité, la pluie, le feu, virevoltaient autour de nous. La nuit s’épaississait, poisseuse, dégoulinante d’humidité.


  C’était la première fois que j’avais mal à la tête. De longues névralgies me traversaient le cerveau. Des élancements…


  Et puis mes jambes se dérobèrent sous moi. Des éclairs étranges dansèrent devant mes yeux. Ma vision s’estompa. C’était comme si je recevais un coup de masse sur la nuque. Je m’écroulai.


  Inquiet, Biafré hennissait…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’adjoint de Roby pénètre dans la cabine insonorisée. Il marche sur la pointe des pieds et sent bien que quelque chose ne tourne pas rond.


  Il ne se gêne pas avec Roby, car ils sont copains. Il lui crache carrément le morceau, d’une voix empreinte de vulgarité :


  — Ça foire, hein ?


  Le chef programmateur se retourne vers son collègue. Il fait la grimace, s’agite devant ses écrans de contrôle, ses claviers.


  Il essuie la sueur de son front. Son visage exprime la contrariété. Il marque une certaine réticence. Il ne voudrait pas que la nouvelle gagne du terrain dans Villarama et parvienne aux oreilles de Malgio. Surtout pas.


  Il avoue, hochant la tête :


  — Non, ça ne foire pas encore, mais c’est pas de la tarte…


  Il désigne un scope zébré de courbes lumineuses, polychromes. Elles s’entremêlent dans un écheveau hallucinant. Il faut être un as pour en tirer des conclusions. Heureusement, les ordinateurs décodent avec une intelligence rigoureuse, froide, mathématique.


  — Tu vois le psycho-analyseur fonctionnel ?


  — Je vois, confirme l’adjoint, nez baissé sur l’appareil en folie.


  — Bon. Il enregistre les impulsions électrocervicales de Gine et de Jef… Leurs lignes de pensée, si tu veux.


  — Ouais ! grogne l’autre en haussant les épaules. Ça donne quoi ?


  — De la merde ! répond Roby, en ébullition. Ils ont une idée fixe. Karrisson, surtout. Il s’entête. Et il entraîne Gine avec lui. Pas prévu dans la programmation, ce bidule…


  — Faut empêcher ça ! s’affole l’adjoint. Tu as tripatouillé ton bazar ?


  — Je ne fais que ça depuis un moment ! maugrée le programmateur. Tout ce que j’ai réussi, c’est à leur refiler une migraine carabinée. Ils sont k.-o. et je ne peux continuer à leur gratouiller le cerveau sans danger…


  Il virevolte sur son siège gyroscopique, pousse d’affreux soupirs. Il semble désespéré :


  — Ça foire, mais je ne sais pas où.


  — Les implants ? sourcille l’adjoint.


  — Sûrement pas les implants, supports passifs et indéréglables. Non. Je pense à la programmation personnalisée, aux pulseurs à induction, à tout l’appareillage scientifique…


  A son tour, le petit copain éponge son front perlé. Il imagine les conséquences. Et en premier, la formidable colère du patron.


  Il répète :


  — La merde, quoi ! Si Malgio apprend ça…


  Roby déglutit à vide. Il joue son avenir, son job, sa réputation. Il est le rouage essentiel. Son regard fusille son pote :


  — Ecoute-moi bien, tête de lard… Si Malgio apprend notre incapacité à remettre de l’ordre dans la programmation, il nous foutra à la porte et on sera bon pour le chômage. Sans compter la gueulante !


  L’adjoint semble constipé. Il traîne cet air qui inscrit sur le visage un malaise certain. Il ne perd pas tout à fait espoir :


  — Gine… Jef… Irrécupérables ?


  Roby tord salement la bouche. Ses lèvres expriment un doute et l’éclat de ses yeux ternit. Il explique :


  — Mes essais de reprogrammation aboutiront peut-être. Je n’agis que par touches très courtes, sinon Gine et Jef risquent de devenir complètement déboussolés…


  — Mmmm…, marmonne l’adjoint dans un rot. Déboussolés, ils le sont déjà. Tu n’as donc pas confiance aux A.P. protecteurs ?


  Le programmateur se montre honnête. Il ne veut pas entuber son copain. En tout cas, il jouera les naïfs devant Malgio. Il sauvera la face. Mais il se prépare quand même à une engueulée maison.


  — Les A.P. protecteurs ne foirent pas pour le moment. Ils tiendront. Mais je parie que Gine et Jef seront plus malins qu’eux…


  Le collègue lève les bras au ciel, dégoûté :


  — Si on stoppait tout le bordel ?


  — Parole, tu es con ! proteste superbement Roby. Stopper tout le bordel équivaudrait à un suicide collectif. Malgio perdrait tout son pognon. Les critiques nous accableraient et nous aurions un superbe procès au cul ! Non, on va se démerder selon les circonstances, les événements. C’est ça les A.P., mon vieux… L’imprévu !


  — J’appelle ça une bavure, rectifie l’adjoint, morose. Une vache de bavure.


  — Dis un incident, conclut Roby. Et on n’en parle plus. Nous avons quelques jours devant nous pour reprendre la situation en main.


  Il ajoute, fataliste :


  — Le monde entier n’y verra que du feu, si nous sommes habiles. Vogue la galère…
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  J’ouvris un œil. Puis l’autre. Je tournai la tête et aperçus Clairblonde assise près du feu. Elle avait retroussé sa jupe toute mouillée et elle écartait les cuisses pour se sécher.


  Un bel horizon de chair s’ouvrait devant moi. De la chair blanche, ferme, à laquelle j’avais tâté et que j’appréciais autant qu’un rôti de hésan ou de tarassin !


  D’une autre manière, évidemment…


  Je constatai que ses cheveux aussi étaient trempés. Ils ruisselaient d’eau. La pluie tombait toujours, froide, interminable. Les Croisés habitaient une région pourrie !


  Je me relevai. Elle me fixa et ne baissa pas sa jupe. Par contre, elle devina mes pensées coquines et subtiles :


  — C’est pas le moment de rêver au cul, Bud, dit-elle très sérieusement. Au-dehors, j’ai relevé des empreintes de ligul. Les patrouilleurs ne sont pas loin. Je me demande même comment ils ne nous ont pas encore découverts.


  Je bondis sur les armes, bouclai ma ceinture, et m’approchai prudemment de l’entrée de la cavité où nous avions trouvé refuge. Je me plaquai contre le rocher en risquant un coup d’œil au-dehors, un revolver chargé dans ma main droite.


  La lueur du feu repoussait la nuit à quelques mètres. Deux ou trois, pas plus. La pluie chantait et ça me foutait le cafard. Les cuisses de Clairblonde ne m’inspiraient plus car ma préoccupation se portait ailleurs.


  Avec mon pied, je dispersai les braises du foyer. Les ténèbres envahirent la grotte et la môme protesta :


  — Je suis encore mouillée, Bud…


  — Tu préfères que nous servions de cibles aux patrouilleurs ?


  Elle admit ma sage précaution. En jetant un coup d’œil à l’extérieur, j’avais cherché vainement mon zébral. Cette absence me troublait.


  — Où est Biafré ?


  — Il s’est cavalé dans la nature ! Il a peur de l’orage et des liguls.


  — Merde de merde ! jurai-je en claquant des doigts.


  Dans le noir, Clairblonde vint se frotter contre moi. Mon sexe resta de marbre. Je n’avais plus envie, voilà tout. C’était elle qui m’avait mis en garde. Alors il fallait savoir ce qu’elle voulait.


  Non. Elle cherchait un peu de chaleur car elle tremblait de froid. Je la massai vigoureusement et je ne pus m’empêcher de lui caresser les seins au passage. Mais le cœur n’y était pas…


  Notre seul souvenir était que nous avions dormi. Ce n’était même pas un souvenir mais une constatation évidente. Quoi de plus normal qu’un sommeil réparateur après nos ébats amoureux ?


  Car je l’avais eue, Clairblonde. En douceur. Elle s’était donnée à moi comme un fruit mûr et je n’avais pas raté l’occasion. Depuis, nos liens se raffermissaient. Nous n’imaginions pas une séparation possible.


  Le destin nous avais réunis, pour le meilleur ou le pire. C’était comme ça…


  Elle se frottait contre mon revolver et je lui fis remarquer que la détente pouvait partir seule.


  Elle rit :


  — Vivement le jour, Bud.


  Nous l’attendîmes, blottis l’un contre l’autre, et il se leva enfin dans une apothéose grisâtre. La pluie avait cessé.


  J’avais enroulé la fille dans des couvertures. Elle se détortilla habilement. J’aurais bu volontiers une boisson chaude. Mais cela prendrait trop de temps. Je comptais partir vite. Nous grignotâmes seulement une galette de noya.


  — Qu’est-ce que tu foutais dehors cette nuit, pendant que je dormais ?


  — Il s’est passé quelque chose. Je ne sais pas quoi… Tu dormais et moi pas. J’ai examiné les environs et j’ai relevé des traces de ligul, dit-elle.


  — Il faut retrouver Biafré, insistai-je.


  La disparition de mon zébral me touchait autant que si j’avais perdu un ami. Avec précaution, je franchis l’entrée de la grotte.


  Un coup de feu claqua. La balle frôla ma tête en miaulant et son impact fit éclater le rocher. Je me rabattis rapidement dans l’anfractuosité :


  — Ils nous assiègent… Ils auraient pu me tuer s’ils l’avaient voulu…


  — Et pourquoi ne l’ont-ils pas fait ? demanda Clairblonde en s’armant de ses couteaux.


  — Attends… On va le savoir.


  En effet, une voix parvint à nos oreilles :


  — Vous êtes pris au piège, tous les deux. Nous avons récupéré le zébral. Tu n’es plus l’exécuteur, Bud.


  — Pourquoi ça ? criai-je.


  — Tu es hors la loi.


  — Qui est le nouvel exécuteur ?


  — Nous le nommerons à ta place. En reniant, ton contrat, tu t’es condamné à mort, Bud. Nous sommes navrés…


  — Pas tant que ça ! ripostai-je. Vous voulez venger Kazam et violer Clairblonde. Dans ce cas, venez nous chercher. Nous ne sommes pas des couards…


  La voix se montrait persuasive :


  — Ne fais pas l’idiot, Bud. Nous n’avons rien contre la Chakta. Mais si tu t’obstines, nous serons obligés de la tuer aussi. Pour te vexer, on voudrait que tu sortes, désarmé, les mains en l’air.


  Clairblonde m’observa avec anxiété. Elle ne voulait pas m’abandonner. Je lui expliquai à l’oreille :


  — Ecoute… La grotte constitue provisoirement notre meilleure protection. Ils n’ont pas d’autre solution que de franchir l’entrée. Or, je les abattrais l’un après l’autre comme des chiens-hurleurs !


  J’avais échangé mon revolver à barillet contre le fusil d’un Croisé. Celui de Kazam, je crois. Je vérifiai le chargeur : plein. Le doigt sur la détente, je surveillais l’étroite fente de notre refuge que l’aube ourlait d’une lueur plus claire.


  Les patrouilleurs n’osaient guère se hasarder. Il est certain que s’ils nous assiégeaient ainsi pendant plusieurs jours, ils nous auraient à l’épuisement. Car il valait quand même mieux être dehors qu’emprisonnés à l’intérieur.


  Combien étaient-ils, encerclant la grotte ?


  J’entourai la taille de Clairblonde. Je l’attirai contre moi et mes lèvres mordirent les siennes. Ça me donnait un peu de courage.


  — Tu m’aimes ?


  — Oui, Bud. J’ai bien entendu. Ils n’ont rien contre moi, mais ils me violeront. Je préfère en tuer le plus possible avant.


  Un plan germa dans mon esprit. Il fallait que j’agisse vite avant que les Veilleurs ne reçoivent des renforts :


  — Tu vas sortir. Sans armes et les mains en l’air. Comme ils le demandent.


  Elle me fixa d’un œil significatif :


  — T’es pas connard, non ?


  — Pas du tout. Tu vas les amuser quelques secondes.


  Je la poussai vers la sortie. Elle abandonna ses couteaux et se jeta dans mes bras. Elle se colla si fort contre moi que ses seins s’écrasèrent sur ma poitrine. Je sentis mon sexe se durcir. Comme si le moment était bien choisi !


  Je me frottai avec plaisir. Je l’embrassai. Puis avec brutalité, je mis fin à notre étreinte.


  Peut-être la dernière, au fond.


  — Sors, je te dis.


  Elle se coula vers la fente. En passant près de notre barda, elle ramassa quelque chose mais je ne vis pas quoi, dans la demi-obscurité. Elle tripatouilla sous sa jupe. J’imaginai qu’elle avait des ennuis avec un laçage quelconque. Elle s’éloigna, les yeux vaguement embués de larmes. Elle ne ressemblait plus à ma provocatrice à la cagoule de bure…


  Elle jaillit dans la lumière de l’aube, les mains levées, la croupe ondulante, son regard bleu figé et fier, le ton goguenard :


  — Hé ! tas de salopards… Je peux me déshabiller devant vous, si vous voulez. Ça vous évitera de déchirer mes vêtements.


  J’entendis des rires. Je ne pus les compter. Mais j’étais déjà sur les talons de Clairblonde, avec un fusil à répétition dans chaque main.


  Ils ne comptaient pas que je sortirais derrière elle. Or, elle s’aplatit sur le sol avec vivacité, me laissant le champ libre.


  J’aperçus quatre patrouilleurs dans leurs uniformes de cuir épais. A leurs attitudes, je compris qu’ils pensaient à la fille et cela les perdit. Trois secondes, ils relâchèrent leur attention.


  Mes deux chargeurs se vidèrent. La cadence de tir était autrement plus rapide qu’avec un revolver à barillet. Je sentis des tiraillements dans mes bras dus au recul des armes automatiques.


  Les quatre Croisés furent fauchés par les balles et s’écroulèrent comme des quilles, le corps transformé en passoire. Seulement voilà…


  Etaient-ils seuls ou bien d’autres se cachaient-ils dans les arbres, aux alentours ?


  Je battis en retraite, haletant, les bras meurtris. Le dos collé à la roche, juste à l’entrée, j’avalai ma salive.


  Une voix ironique, mâle, me cria :


  — Bravo, Bud… Ecoute. J’ai ta petite copine en joue et si tu ne sors pas dans une minute, sans armes, les mains en l’air, la Chakta va délicieusement déguster une balle en plein front…


  Un cinquième Veilleur se tenait à l’abri. Je ne pouvais pas intervenir. Et il égrenait les secondes avec délectation :


  — Quarante-cinq… quarante-six…


  Il était seul, ou deux, ou trois ? Allez donc savoir ! De toute façon, Clairblonde risquait sa vie et je ne pouvais pas me permettre une vacherie pareille. Car je n’en doutais pas. Le patrouilleur tirerait sur sa cible…


  Elle s’était relevée, Clairblonde, et elle marchait insolemment vers les arbres qui dessinaient une ligne sombre au-delà d’un terre-plein d’une dizaine de mètres.


  Elle avait mis les mains sur ses hanches et ondulait des fesses, provocante. Sûr, avant de passer à la casserole, elle cracherait à la figure de ces morveux.


  Je la connaissais, la môme. Et elle m’arrachait de l’émotion, du regret. Oui, je regrettais que notre aventure se termine là, aux pieds de ces montagnes que je voulais franchir.


  Mes yeux restèrent secs mais un soupir gonfla ma poitrine. Dehors, le type embusqué dans les arbres achevait son décompte à haute voix :


  — Dix-sept… seize… quinze…


  Pas la peine d’attendre la fin. Je débouclai ma ceinture d’armes. Elle glissa sur le sol, à côté du foyer éteint. J’imprégnai mon regard de cette grotte où, avec Clairblonde…


  Bah ! à quoi bon les sentiments ? Je n’en avais pas, quand j’étais exécuteur.


  Je sortis de l’anfractuosité, mains levées, au moment où l’autre annonçait le chiffre huit. Il s’arrêta :


  — Tu es dans ma ligne de tir, Bud. Ne fais pas le con. J’ai dix balles dans mon chargeur.


  — Je le sais, grommelai-je. Mais si tu n’es pas trouillard devant des ennemis désarmés, montre donc un peu ta gueule.


  Le défi était trop flagrant pour que le Croisé ne le relève pas. Il avait sa petite fierté lui aussi. J’entendis un froissement de branches et la chute d’un corps à terre.


  Le bouquet d’arbres s’entrouvrit.


  Le patrouilleur émergea, le fusil braqué, doigt sur la détente. Il nous avait en enfilade. Selon son humeur, il nous descendrait facilement.


  Il ordonna :


  — Toi, la môme, mets-toi à gauche…


  La fille obéit et l’autre saliva de satisfaction. Il se pourlécha les lèvres. Son casque de cuir dissimulait en partie son visage. Son regard sombre suivait tous nos gestes.


  — J’ai ordre de t’abattre comme un chien-hurleur, Bud. Et j’y prends du plaisir ! Tu as trahi la loi de l’Elzéralda.


  Il me mit en joue. Je ne pourrais éviter les dix balles mais les événements se modifièrent très vite. Je perçus un sifflement suivi d’une vibration. Le Croisé poussa un cri. Sa bouche s’ouvrit démesurément.


  Il avait un couteau dans la poitrine, enfoncé jusqu’au manche. Un poumon perforé, il vomissait du sang…


  Il resta droit un moment, figé, comme une statue, les yeux hagards. Sa vie s’en allait brutalement. Puis il vacilla. Il tomba lourdement et s’immobilisa, raide mort, à dix mètres de ses compagnons tués par mes balles.


  Clairblonde m’observait, un peu ironique :


  — Que dis-tu de mon lancer, Bud ?


  Je la rejoignis et elle se blottit dans mes bras :


  — Je croyais que tu avais laissé toutes tes lames dans la grotte.


  — J’en ai toujours une camouflée sous ma jupe, et il faut caresser ma cuisse pour la découvrir…


  — Hier soir, remarquai-je avec ingénuité, tu avais dû laisser ton arme au rancart.


  — Exact. Avec toi, je ne vais pas jusqu’à cette précaution.


  Elle repoussa le patrouilleur du pied. Il avait les yeux fixes, la bouche ouverte d’où s’échappait encore un flot de sang qui se coagulait très rapidement.


  — L’imbécile, remarqua-t-elle, pensait surtout à t’abattre. Il n’a pas vu quand j’ai farfouillé sous ma jupe…


  Elle releva son vêtement et montra la gaine en cuir attachée à la cuisse. Elle cacha très vite ses dessous et se raidit. Ses lèvres chuchotèrent à mon oreille :


  — Bud… II y en a un sixième et il est en train de mettre discrètement les voiles. Il se replie à reculons sous les arbres…


  Je serrai la môme plus fort dans mes bras, simulant de l’embrasser :


  — Bon. Dis-moi simplement quand il se détournera pour détaler. Il reste seul de son groupe et il a les foies. S’il fout le camp, il reviendra avec du renfort. Il ne le faut pas !


  — Bud ! Bud !… Il détale ! haleta Clairblonde.


  Avec la rapidité de l’éclair, je lâchai la fille, me précipitai sur le cadavre du patrouilleur liquidé par Clairblonde, et arrachai le couteau de sa poitrine, non sans peine, tant il était solidement planté.


  Je me ruai à la poursuite du fugitif. Celui-ci avait plus que les foies… La panique ! Il me savait à ses trousses et maladroitement, il tira quelques balles dans ma direction, sans m’atteindre. Il vida même son chargeur.


  Je le rattrapai à la course sous les arbres et je plongeai, le plaquant savamment aux jambes. Je le retournai comme une crêpe car il ne pesait pas lourd. Je sautai à califourchon sur lui. Ma lame enduite encore de sang s’approcha de sa gorge et l’obligea à renverser la tête. Ses yeux exorbités m’implorèrent :


  — Pitié, Bud… Moi, je ne voulais pas te tuer. Tu restes l’exécuteur !


  Il ne chialait pas, mais tout juste. Je lui arrachai son casque de cuir. C’était un tout jeune homme blond, au regard bleu. Je l’empoignai par les cheveux :


  — Ecoute, morveux… Tu connais les passages, dans la montagne ? Parce que si tu ne les connais pas, tu ne me sers à rien.


  — Si, si, hoqueta-t-il, livide. Je les connais.


  — Qu’avez-vous fait de Biafré ?


  — Cette nuit, nous l’avons kidnappé. Il était dehors, sous la pluie. C’est le chef de patrouille qui a décidé qu’on te prive de ton zébral. A cette heure, on a dû le ramener dans un village de Croisés. Tu ne peux plus compter sur lui, Bud…


  — Et vos liguls ?


  — On les a emmenés aussi afin qu’ils ne te servent pas, au cas où tu serais vainqueur…


  — C’est le cas ! insistai-je. Mais des renforts vont venir ?


  — Oui, dans la matinée. Ils te rattraperont forcément, puisque tu n’as plus de monture.


  — Ouais ! grognai-je. C’est toi qui le dis… Comment t’appelles-tu, blanc-bec ?


  — Hallen.


  — Lève-toi, Hallen. Tu vas nous conduire au passage le plus proche.


  D’une poigne ferme, je le remis sur ses pieds. Ses jambes flageolaient. Il risquait de faire dans son froc et sa panique m’amusait. J’étais tombé sur le plus con de la troupe.


  Une veine, en somme !


  Je le poussai vers le terre-plein. Quand il aperçut les corps étendus de ses camarades, il faillit vomir. Il détourna son regard. Il semblait un peu jeune, à mon avis, pour figurer parmi les patrouilleurs.


  Je l’asticotai avec ma lame en lui chatouillant les fesses tandis que Clairblonde ramassait notre barda dans la grotte. Je ne gardai que les choses strictement utiles. Les armes, des galettes de noya, et les couvertures. J’abandonnai le reste.


  Je désignai les sommets noyés de brouillard alors que le soleil envahissait la vallée. Les nuages se déchiraient sur nos têtes comme des morceaux de soie grise. Seuls subsistaient des bourgeons turgescents dans un ciel redevenu bleu.


  — En route, Hallen. Ne t’avise pas de nous trahir. Je serais sans pitié pour toi.


  Je lui avais quand même lié les mains derrière le dos, par précaution. Docile, espérant que je l’épargnerais, il nous conduisit vers les cimes enneigées…


  




  La tourmente…


  De puissantes rafales nous flagellaient. Nous marchions, inconscients de l’endroit où nous mettions les pieds. Je pataugeais dans une fange qui gelait autour de mes bottes. C’était pire que la boue d’un marais ou les cloaques d’argile après la pluie.


  J’apercevais Hallen devant moi, noyé dans les flocons de neige. Il peinait. A un moment, il se retourna vers moi. Ses yeux nébuleux aux cils givrés m’imploraient. Jamais il n’avait tant souffert.


  Je lui avais tranché ses liens dès le début de la bourrasque. Il pouvait donc tenter sa chance, mais il n’osait pas. Il craignait qu’un de mes couteaux, ou une balle de revolver, ne le rattrape avant qu’il n’ait réussi son évasion.


  Moi aussi j’étais crevé, les membres engourdis.


  Je braquai mon revolver sur le ventre de notre guide. Des crampes paralysaient mes doigts.


  — C’est encore loin, le passage ?


  Il branla négativement la tête, tendit le bras devant lui et désigna un couloir étroit entre deux rochers dénudés par le vent qui sifflait comme des centaines de reptiles.


  — Le col, Bud… Le col…


  On s’était hissés avec lenteur à deux mille cinq cents mètres. Peut-être à trois mille. L’altitude bloquait nos poumons. Nous respirions mal. Et cette saloperie de vent soulevait la neige en tourbillons, nous aveuglait.


  Au début, nous avions effacé nos traces derrière nous en traînant des branches, selon la vieille méthode dont l’efficacité nous mit en tout cas à l’abri d’éventuels poursuivants. D’ailleurs, Hallen me confia que les patrouilleurs n’aimaient pas la haute montagne. S’ils connaissaient les passages, c’était parce que leurs ancêtres les leur avaient indiqués.


  — Tes ancêtres, justement, d’où viennent-ils ? avais-je ronchonné avant d’atteindre la zone neigeuse.


  Il avait mon couteau sous la gorge et il se tortillait de peur. Son regard se mouvait dans ses orbites.


  — Je ne sais pas, Bud… Je ne sais pas. Je te jure. Nos anciens prétendaient qu’ils venaient de… l’autre côté. Ils ne seraient pas nés dans l’Elzéralda.


  Clairblonde m’avait bousculé, pour une fois clémente à l’égard d’un Croisé :


  — Laisse donc ce puceau tranquille. Tu ne vois pas qu’il a les foies et que sa mémoire est vide !


  Nous avions poursuivi notre ascension. Nos sacs pesaient, malgré leur allégement maximum. Je voulais garder à tout prix les armes et les couvertures…


  Et puis nous avions atteint la neige, de plus en plus épaisse. On s’engluait dans cette gangue blanche, collante.


  La tourmente s’était levée brutalement. Ou plutôt, je me demandais si, sur les cimes, elle ne soufflait pas en permanence. Peu importait. Nous affrontions des éléments déchaînés et des conditions climatiques auxquels nous n’étions pas habitués.


  Nous franchîmes le col et nous découvrîmes un immense océan de neige, sur l’autre versant en forme de plateau. Le ciel restait bouché, obscurci par des milliards de papillons blancs qui voltigeaient.


  Je proposai à Hallen, lui hurlant dans les oreilles :


  — Tu veux venir avec nous ?


  Il recula, épouvanté, comme si je l’invitais dans une fosse aux serpents. Ses yeux se dilataient d’effroi et j’avais la conviction que des coliques tordaient son ventre.


  — Non ! Non ! supplia-t-il.


  Il ramassa ses dernières forces et il rebroussa chemin vers l’Elzéralda. Il s’enfonçait dans la neige jusqu’au trou du cul !


  J’entendais son cri désespéré :


  — Non ! Non !


  Un de mes couteaux s’échappa de mes doigts gourds, instinctivement. Il se planta dans le dos du fugitif. Celui-ci resta un moment debout, par miracle, puis il s’effondra sur la terre blanche, juste au sommet du col, entre les rochers. Son sang rougit le tapis d’hermine…


  — Pourquoi, Bud ? me reprocha Clairblonde.


  Mes lèvres craquaient de froid. Je semblais dans un état second, complètement drogué. Je balbutiai :


  — Hallen aurait dix aux Croisés que nous avions franchi le passage. Je tiens à protéger mes arrières…


  — Bah ! fit la môme, haletante, les Veilleurs ne viendraient jamais jusque-là, de toute façon.


  Elle ajouta sur un ton étrange :


  — Tu es un tueur, Bud…


  Elle tomba dans mes bras. Je hurlai, au summum de l’épuisement physique, voisin de la jouissance :


  — Le monde… Il nous attend. JE LE SAIS…


  Oui. Mais quel monde ?


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Une silhouette épaisse, massive, rase les murs transparents de la cabine insonorisée. Roby tord la bouche et son adjoint secoue ses doigts comme pour dire : « Ça va barder. »


  Malgio entre. Plus exactement, il pousse la porte d’un coup d’épaule. Il ne semble pas à prendre avec des pincettes. Ses traits sont figés, son teint d’une pâleur mortelle. Les lèvres pincées, les yeux injectés de sang, on dirait qu’il va foncer sur le programmateur comme un bulldozer.


  Un silence glacial plane dans la cabine. Malgio s’arrête à un mètre de Roby et se plante devant lui, les mains sur les hanches. Il lui crache à la figure :


  — Vous foutez le bordel, hein ?


  Il se défoule. Sa voix enfle. Son cou aussi. Son visage passe du blanc au rouge. Il poursuit son engueulade :


  — Oui, le bordel… Vous dépassez la programmation. Vous auriez dû me prévenir.


  Il désigne un écran vidéo sur lequel s’agitent des images en 3-D :


  — Vous savez au moins les risques que vous prenez ?


  Roby est coincé entre son patron et un clavier, dont le rebord métallique meurtrit ses fesses. Il met les mains devant lui, les agite, explique :


  — J’aurais cru que ça s’arrangerait. Or, ça ne s’arrange pas…


  Il est si près qu’il détaille la moindre veinule aux ailes du nez de Malgio. Le moindre poil, la moindre imperfection de la peau. Comme à travers une loupe.


  Le responsable n° 1 déglutit :


  — Vous voulez dire que…


  — Oui, je veux dire que les événements échappent au plan. Je n’osais pas vous en parler car j’avais espoir de tout ramener à la normale.


  Le patron est frappé par la foudre. Son corps se raidit, s’immobilise. Il s’exprime avec difficulté :


  — C’est grave ?


  — Je ne sais pas, avoue le programmateur. Les lignes de pensées de Jef et de Gine sont floues, vagues. Mais impossible quelles rentrent dans l’ordre. Les impulsions correctives échouent.


  Il croise les bras sur sa poitrine, plus décontracté. Il sent l’impuissance de Malgio et il pousse plus loin les perspectives :


  — Ils n’ont pas réagi, dans l’amphi. Aucun sélectionneur ne s’étonne.


  — Evidemment ! grommelle le patron. Ils ignorent la programmation générale. Pourtant, nous dévions de la ligne prévue.


  — D’accord, nous dévions, convient Roby. Il faut en sorte que tout soit très fluide, naturel, logique…


  — Ouais ! souffle Malgio en sueur. Rien ne doit filtrer, surtout.


  — On peut interrompre le bazar, suggère Roby. L’ensemble du bazar. Il suffit de tourner quelques boutons.


  Le responsable n° 1 se rebiffe. Il n’apprécie pas cette solution suicidaire :


  — Vous dites des âneries ! Stopper la programmation est la chose envisageable à la toute dernière extrémité…


  — C’est ce que je pense, glisse Roby en souriant. Avec les A.P., on n’est jamais sûr d’un résultat. La preuve. Nous comptions sur les protecteurs… De la merde !


  — Pourquoi, d’après vous ? grogne Malgio, le regard tendu vers l’écran de contrôle en 3-D.


  Il admire la tempête de neige et soupire. Le programmateur lui tape sur l’épaule :


  — Ne vous inquiétez pas. Les protecteurs effectuent leur programme assigné. Tandis que Jef et Gine sont hors circuit. Ils agissent indépendamment. Vous comprenez pourquoi ils ont piégé les protecteurs ?


  Le patron hoche la tête, ennuyé :


  — S’ils se perdent dans l’océan de neige ?


  — Possible. Mais possible aussi qu’ils s’en sortent. Et alors plus rien ne les arrêtera.


  — Si. Les Vigiles. Si j’en donne l’ordre.


  Roby sursaute, effrayé. Tous les techniciens s’opposeraient à cette intervention, sans parler du syndicat.


  — Vous feriez ça ?


  Malgio se sent d’un coup très mal jugé. Il fait machine arrière. Avant tout, il doit sauver la face, devant ses employés :


  — Ils sortent de la zone trois et il convient de quadriller en vitesse la zone zéro.


  — C’est déjà fait, annonce Roby. Il n’y aura pas de coupure. J’ai averti le satellite.


  Malgio bougonne en se retirant de la cabine insonorisée :


  — En somme, le véritable patron, c’est vous…


  Le programmateur tire la langue au moment où son supérieur sort du labo. Une magnifique grimace…


  Il se tourne vers son adjoint qui n’a pas dit un mot :


  — On lui a mis dans l’os ! Il est bien obligé de nous soutenir car il n’a pas le choix.


  — Quand même, murmure l’adjoint en branlant la tête. Un sacré bordel…. Si le monde n’y voit que du feu, c’est qu’il est complètement con. A commencer par les spécialistes et les critiques…


  Roby se marre doucement. Mais très vite, son sourire se pétrifie. La réalité le prend à la gorge et le désigne comme responsable n° 1. Toute sa formidable organisation scientifique est ébranlée, ses capacités mises en cause.


  — D’accord. Les Vigiles constituent une solution, admet-il. Mais on se bousille tous avec ça. Alors il faut chercher une autre échappatoire. En vitesse…


  Il contacte le satellite :


  — Plate-forme orbitrale… Parés ?


  — Parés, répond une voix. Quadrillage zone zéro dans notre objectif. Mais c’est la première fois que…


  — La ferme ! coupe Roby. On ne vous demande pas votre avis. Vous n’êtes que des techniciens.


  — Bon, maugrée la voix. On fait notre boulot. Nous avons le relais avec la zone trois. Il a fallu bricoler un circuit. C’était pas prévu.


  — Balancez les premières images, ordonne le programmateur. Je dois les vérifier.


  Une légère interférence s’inscrit sur l’écran vidéo, zébré de quelques traits fulgurants. Même pas la peine de passer un scoop d’excuse. Plutôt un flash de pub.


  Oui. C’est ça. Un flash de pub…


  Les montagnes enneigées disparaissent. Les visages givrés de Jef et de Gine aussi. On voit une fille, les seins nus, vanter les mérites d’une marque de soutien-gorge devant un play-boy en pâmoison.


  Toujours aussi érotique, la pub ! Pas un gramme d’imagination. Mais en 3-D, ça opère son petit effet.


  L’adjoint insiste :


  — Tripatouille encore ton bidule de psycho-inducteur. Si jamais ça marchait…


  — C’est cuit, assure Roby avec certitude. Je stimule simplement le cerveau de nos deux A.P. principaux mais je n’influence plus leurs lignes de pensées. Il faudrait les repasser dans la machine de programmation en remettant leurs mémoires à zéro. Tu vois un peu le merdier !


  La bouche de son copain s’arrondit :


  — Ça serait possible ?


  — Oui, c’est possible. Mais comment enchaînerais-tu la coupure de plusieurs heures ? Avec des encarts publicitaires, un court-métrage, ou une annonce fixe de ce genre : « Cette panne est due à un incident technique indépendant de notre volonté… » ? On aurait l’air con !


  — De toute façon, prédit sombrement l’adjoint, nous aurons quand même l’air con quand le monde comprendra que nous utilisons pour la première fois la zone zéro. Ça gueulera de toutes parts.


  Roby se replace devant son psycho-inducteur. Il étudie les lignes lumineuses qui s’entrecroisent et nouent leur écheveau. Il profite de la pub pour asticoter encore les neurones des deux A.P. déboussolés.


  — Merde de merde ! jure-t-il sans élégance. Çà sert à rien de gratouiller les implants. Le contact débloque à plein…


  Il se retourne et à travers les murs vitrés de la cabine, il aperçoit le syndicaliste, immobile dans un coin, un badge sur le revers de son veston.


  Il revient tous les jours, en observateur attentif, patient, avec un petit sourire ironique aux lèvres qui semble dire : « Attends la fin de la production, mon vieux. On réglera nos comptes… »


  Roby le conspue inutilement. Sa voix ne franchit pas les cloisons insonorisées. Mais il adresse au délégué des gestes expressifs.


  — Il m’horripile, ce gars-là. On ne peut donc pas le foutre dehors ?


  Son pote remarque :


  — Il possède une autorisation en règle.


  La pub s’efface. La continuité est assurée entre la zone trois et la zone zéro. Jef et Gine réapparaissent sur les écrans, au milieu de la tourmente de neige.


  Le programmateur exhale un profond soupir. Il note :


  — Une vacherie… Des A.P. abordent Villarama… euh… je dirais par le côté marginal. Comme le monde entier a les yeux braqués sur nous, ça me donne froid dans le dos.


  Il frissonne. Son collègue approuve avec une moue :


  — Moi aussi. Ça foire vraiment ! J’ai l’impression qu’on s’engage dans un tunnel.


  Il broie du noir. Et il ne voit vraiment pas la sortie. C’est un échec pour toute l’équipe de la programmation.


  Mais quand même, comme dit Roby : vogue la galère !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je regardais fixement derrière moi. J’apercevais une bosse dans la neige. La congère grossissait à vue d’œil sous l’action du vent. Or, ce petit mamelon était le cadavre de Hallen.


  Je grimaçai. Je ne regrettais pas de l’avoir tué. Si je ne l’avais pas fait, nous aurions une meute de poursuivants à nos trousses.


  Nous avions franchi les frontières de l’Elzéralda. Nous débouchions sur le monde. Un nouveau monde, inconnu. Pour le moment, il fallait que nous trouvions un abri, d’urgence. Nous atteignions la limite de nos forces. Or, la volonté ne soutenait pas indéfiniment la fatigue physique.


  Le vent acide, glacial, balayait le plateau. Il brûlait la peau. Courbés en deux, nous avancions dans ce magma blanchâtre avec la hantise de nous engloutir pour l’éternité. Une fondrière pouvait très bien s’ouvrir sous nos pieds.


  Je tenais Clairblonde par la taille. Je la soutenais. Mais finalement, je ne sais pas qui soutenait l’autre. Nos deux corps enlacés offraient plus de solidité à la tempête.


  Les armes pesaient. Je ne pouvais pas les abandonner. Elles constituaient le gage de notre survie. Nous zigzaguions dans cet océan de neige, comme des naufragés sur une mer en furie, à bord d’un frêle esquif…


  Une masse de rochers surgit devant nous. Comme tous ceux du coin, ils étaient dénudés, offrant leurs carcasses un peu brunâtres.


  Je découvris la fente d’une anfractuosité dans cet agglomérat chaotique et je m’y introduisis en tortillant des hanches. C’était un simple creux, une niche, un évidement d’un mètre carré, où nous tenions tout juste, serrés l’un contre l’autre comme deux sardines dans une boîte. A l’entrée, le vent mugissait mais il épargnait l’intérieur du refuge. Nous semblions dans un petit paradis, une oasis, à l’abri de la tempête. Oh ! rien de comparable avec notre précédent campement, plus somptueux, où les patrouilleurs nous avaient assiégés.


  Ici, pas question de faire du feu, d’abord faute de place, ensuite par manque de bois. Nous étions tellement à l’étroit que nous pouvions à peine esquisser quelques mouvements.


  Dans d’autres circonstances, j’aurais apprécié ce contact intime avec la fille. Je l’aurais pelotée volontiers et ma main se serait égarée sous sa jupe. La chaleur de nos corps réunis aurait fait monter la température, ma tension, et mon ardeur. J’aurais senti quelque chose durcir inévitablement entre mes jambes car, coincés ainsi, ventre contre ventre, il faudrait être anormalement constitué pour ne pas ressentir des sensations voluptueuses.


  Nos haleines, nos odeurs corporelles, se mêlaient. Nos lèvres se frôlaient…


  Bref, le froid pétrifiait mes membres. La bouche ressemblait à un glaçon. Et j’étais crevé. Littéralement avachi, mort de fatigue. Alors je n’avais guère le tempérament porté sur le sexe !


  Sûr. Coincés ainsi, on se réchauffait. C’était le principal. On se dégelait à la façon des icebergs quand ils parvenaient dans des eaux plus chaudes. Il vint un moment où le sommeil nous terrassa.


  Quand on se réveilla, il faisait nuit. Impossible de bouger. Les fusils me meurtrissaient les reins. Clairblonde gémit et en me contorsionnant, j’arrivai à atteindre une galette de noya, dans un sac. Je la coupai en deux et j’en donnai un bout à ma compagne.


  — Tiens. Grignote ça…


  Nous mâchouillâmes la galette. Elle calma nos crampes d’estomac, notre faim. Le vent hurlait toujours mais nous étions protégés de sa morsure et de la neige. En vain, mon regard chercha une étoile par la fente de notre abri.


  — Bud…, chuchota-t-elle. Tu as dit une phrase après le franchissement du passage. Tu as dit : « Le monde. Il nous attend. Je le sais. »


  — Exact, expliquai-je vaguement. J’ai eu une intuition fulgurante, comme si un souvenir se débloquait dans ma mémoire. Et puis tout est redevenu impénétrable.


  — Que « savais-tu » ? insista la fille.


  — Ecoute. Je poursuis toujours la même idée : celle de rencontrer en tournoi l’autre exécuteur. Cette idée s’ancre dans ma tête, obsédante. Je ne peux pas m’en débarrasser !


  Je fourrai ma main par inadvertance à un endroit où il ne fallait pas, particulièrement sensible. Elle me rabroua :


  — C’est pas l’endroit rêvé pour faire l’amour !


  — Je ne veux pas faire l’amour, Clairblonde. J’avais une crampe dans le bras. Ne te méprends donc pas… tant que nous ne serons pas sortis de cet océan neigeux. Après, c’est pas impossible que je cherche à satisfaire des besoins… euh…


  Ma langue s’embrouilla. Je glissai sur un autre sujet :


  — Mais le monde est… le monde. Tu comprends ?


  — Non.


  — C’est « autre chose » que l’Elzéralda. Une autre contrée. Avec d’autres gens.


  — Semblables à nous ?


  — Comment veux-tu que je sache ? répondis-je avec sincérité.


  Je devinais ses yeux bleus fixés sur moi. Si ç’avait été des bougies, ils auraient brillé. Mais non. Je les imaginais seulement, démesurément ouverts, perplexes. Sa petite bouche s’arrondissait probablement en cul de poule. Notre niche tiédissait à cause de nos respirations associées. Ça puait même le gaz carbonique, voire d’autres odeurs plus suspectes dues à la promiscuité…


  — C’est des blagues, Bud. Il n’y a rien de l’autre côté des montagnes. Qu’un affreux désert sinistre et vide ! Rien ne prouve l’existence d’un exécuteur.


  Je restai muet. Je n’arriverais pas à convaincre Clairblonde. Moi-même, je doutais de cette « intuition » qui me guidait. D’étranges images s’amalgamaient parfois dans mon cerveau, incohérentes. Je ne parvenais jamais à les identifier, les assimilant à des rêves, à des fantasmes.


  Quand le jour dessina les contours de la longue cicatrice qui balafrait le rocher à deux doigts de nos têtes, je me redressai sur un coude, courbaturé. Je me tortillai à nouveau dans mes couvertures et je dus m’étendre sur la Chakta pour atteindre la fente. Cette position éveilla en moi des désirs, vite éteints. Le vent soufflait toujours au-dehors, balayant la neige.


  Quand je disais la fente, j’évoquais évidemment celle de notre abri. N’allez donc pas croire que j’avais l’esprit biscornu. Il serait malveillant de penser à autre chose en cette matinée glaciale, où l’anfractuosité deviendrait notre tombeau si nous y restions entassés.


  Je sortis le premier. J’aidai Clairblonde. Elle me passa notre barda. Puis nous réprimes notre route à travers la tourmente.


  Nous atteignîmes une haute muraille granitique. Nous la longeâmes sur un entablement rocheux surplombant un abîme impressionnant, seul chemin conduisant vers des régions plus basses. Nous évitâmes de regarder en bas, à cause du vertige.


  Nous franchîmes la gorge. La tempête se calma d’un coup. Elle se déchaînait surtout sur le haut plateau accédant au col. Nos oreilles cessèrent enfin de bourdonner avec l’atténuation du vent.


  Nous trouvâmes un sentier assez bien marqué sur un terrain rocheux où la neige ne tenait pas. D’ailleurs, de ce côté-là, il faisait plus chaud et la neige fondait en de multiples ruisseaux gargouillants.


  Nous avions l’impression d’un décor dantesque, d’une succession de rocs en saillie. Mais une barre de nuages obstrua bientôt notre horizon.


  Un brouillard, épais. Comme sur l’autre versant.


  Cette purée de pois nous engluait, pénétrante et humide. Nous avancions avec prudence en cherchant toujours le point d’appui solide où nous mettions les pieds. Nous apercevions parfois uniquement la pointe de nos bottes !


  A cette allure, la descente vers la vallée exigerait des heures, voire des jours. Nous n’avions pas encore émergé de la brume à l’issue de la première journée.


  Avant la nuit, nous cherchâmes une grotte et nous en découvrîmes une avec facilité. Elle était spacieuse. Nous achevâmes notre dernière galette de noya et les efforts accumulés préparèrent un sommeil abrutissant. Enroulés dans nos couvertures, très à l’aise, nous dormîmes comme des loirs. Peut-être bien que si Clairblonde avait voulu, je l’aurais caressée en lui rappelant que je l’aimais.


  Mais elle ne voulait pas. En insistant, je me serais montré grossier. Je ne pouvais quand même pas la violer, comme ce cochon de Kazam ! J’attendrais le bon moment.


  Or, au milieu de la nuit, je me réveillai. Je n’expliquais pas trop pourquoi. Mes yeux se portèrent vers l’entrée de la caverne et je me levai d’un bond, surpris, étonné.


  Une clarté laiteuse sculptait le porche de la grotte. Je me précipitai à l’extérieur, un revolver à la main dans un réflexe de précaution inné. J’aperçus le ciel étoilé.


  Le brouillard s’était donc levé. Une lune ronde brillait, poudrant la montagne d’une mousse argentée où surgissaient des formes noires. Ce n’était pas des ennemis mais des rochers immobiles, pétrifiés.


  Et puis je vis la lueur…


  D’ailleurs, comment aurais-je pu ne pas la voir ? Elle gorgeait la nuit au loin, comme une aurore montant du vide. Elle scintillait, énorme, gigantesque, œil cyclopéen et jaune. Elle embrasait l’horizon sur une surface inouïe.


  Je n’avais jamais observé une lueur pareille. Des milliers de torches ne provoqueraient pas une telle luminosité palpitante. Les Chaktas et les Veilleurs réunis seraient incapables dé la produire.


  D’où venait-elle ? Qui était-elle ?


  Elle ressemblait à un formidable incendie mais j’étais sûr qu’il s’agissait d’autre chose. Des flammes se tordraient, crépiteraient. Non. La lueur était figée, comme une lune qui émergerait du sol.


  Je réveillai Clairblonde en la secouant. Elle devina la peur dans mes yeux. Je la conduisis au-dehors et à son tour, elle fut fascinée par ce halo monstrueux, dont j’estimais pourtant la distance très lointaine.


  Elle se blottit dans mes bras, tremblante. Une crainte horrible me bloqua la gorge. Si cette étrange lumière annonçait l’arrivée de l’exécuteur, mon challenger ?


  Nous fixions, béats, cette nuit hallucinante et inoubliable…


  




  La grande lueur s’était diluée avec l’aube et fondue dans les premiers rayons du soleil.


  A la place s’étendait une plaine d’où montait une brume bleutée. Nous poursuivîmes notre descente par des sentiers de plus en plus nombreux. Et à un détour, nous aperçûmes la maison.


  Les maisons, plutôt. Car il y en avait plusieurs, édifiées à flanc de montagne, un peu à la façon d’un village de Croisés. Elles ne ressemblaient ni aux huttes en bois d’évent des Chaktas, ni aux cabanes en tourbis des Veilleurs. Elles étaient construites avec des matériaux différents, inconnus.


  Leurs formes aussi étaient bizarres. Leurs toits, surtout, recouverts de grands panneaux orientés vers le soleil.


  En vain, je cherchai des gens. On aurait dit un village abandonné. Pourtant, tout laissait supposer qu’il était habité encore récemment. Cela « sentait » la vie et je ne m’y trompais pas.


  Clairblonde n’était pas dans son assiette. Elle me tenait la main, inquiète, regrettant sûrement de m’avoir suivi.


  Je n’étais plus aussi sûr de moi. J’hésitais. Je m’attendais à autre chose d’un peu comparable à notre civilisation. Or, cette contrée différait carrément. Elle était « étrangère » et ne possédait aucune analogie avec l’Elzéralda.


  De longs rubans de couleur noire dessinaient des méandres dans la végétation constituée d’arbres et d’herbe tondue. Ces rubans inexplicables s’entrecroisaient et l’un d’eux s’élargissait pour s’enfoncer tout droit dans la plaine.


  Les habitations s’étageaient sur plusieurs niveaux, séparées par des jardins pas du tout comme ceux des Croisés. D’étranges mâts supportaient des globes transparents.


  Je m’approchai de la plus proche maison avec prudence. Clairblonde resta un peu en arrière. Mes oreilles ne captaient aucun bruit.


  Je furetai autour de la villa. J’avais dégainé l’un de mes revolvers et je tirerais sans sommation. Puis je me décidai à pénétrer à l’intérieur, visiblement intrigué et curieux.


  D’un coup de talon, j’enfonçai la porte. Elle céda. Je fis irruption dans une pièce vide, mes jambes à demi pliées, souples, prêt à la riposte. Mon regard découvrit tout un bazar hétéroclite.


  Un vrai capharnaüm !


  Je me demandais bien à quoi servaient tous ces multiples objets, apparemment bien rangés aux murs, ou sur le plancher. Quels genres d’individus habitaient donc ce pays et pourquoi n’avaient-ils encore jamais envahi l’Elzéralda ?


  J’étais passablement excité. Je regardais, je palpais. Je hochais souvent la tête. Au fond, je ne trouvais plus tellement ces objets inutiles car j’avais l’impression de les avoir déjà visionnés quelque part.


  Mais où ça ?


  Pas chez les Veilleurs ou les Chaktas. Je me creusais la cervelle sans apporter de réponse. Un vague souvenir m’imprégnait et je me dis que c’était les restes d’un rêve.


  J’appelai Clairblonde. Elle me rejoignit et elle eut la même réaction que moi. Sa mémoire portait des traces de réminiscences. Son visage blême se figeait…


  — On a rêvé, môme, insistais-je, tenant à mon idée.


  Elle haussa les épaules, sceptique :


  — Nous aurions rêvé la même chose, alors ? Ça paraît difficile.


  J’éludai les explications. Je m’approchai d’un truc surmonté d’une caisse et truffé de boutons. Je percevais un cliquetis quelque part.


  Un « zip… zip… zip… » régulier.


  Je fouillai la maison, chaque pièce, à la manière d’un exécuteur. C’est-à-dire que je considérerais tout ce qui bouge comme un ennemi. Je reconnus une chambre car il y avait un lit. Et puis, dans un grand salon aux larges baies vitrées, je tombai en arrêt devant le « meuble » qui faisait « zip… zip ».


  C’était un drôle de bidule, vraisemblablement en ferraille, avec une « vitrine » dans laquelle tournaient plusieurs roues, sur des pivots.


  J’écrasai mon nez contre la vitre et je contemplai, ahuri, cette mécanique d’un autre âge. Sur un clavier, une touche rougeâtre clignotait. Je tendis l’index vers la touche. Je la frôlai timidement et comme il ne se passait rien, j’appuyai sur la saillie lumineuse.


  Là, j’obéissais à un instinct ou un réflexe tapi au plus profond de mon subconscient, et que la vue de cet appareil ravivait.


  Le «zip » s’arrêta. Après trois secondes de silence, une voix monocorde et métallique succéda. Elle expliqua dans ma langue :


  — Je suis l’ordinateur O.Z. 312. Mon propriétaire m’appelle familièrement Zébus. Vous m’avez mis en fonction. Vous pouvez interroger ma mémoire. Je suis programmé pour répondre à toutes les questions qu’un homme peut se poser.


  Clairblonde se rabattit dans mes bras. Cet objet parlant la désarçonnait. C’était un peu comme si un ligul se mettait à tenir, une conversation avec son maître. Les liguls étaient intelligents mais pas à ce point !


  Je ne paniquai pas. Je sentais bien que cette « armoire » n’était pas dangereuse.


  — Tu sais qui je suis ? balbutiai-je, mon revolver tout de même braqué sur le cube magique.


  — Oui. Mes testeurs analysent instantanément tes ondes corporelles et par décodage, je transcris la réponse. Tu t’appelles Jef Karrisson. Ta compagne est Gine Halen.


  J’avais l’air sûrement idiot mais je protestai :


  — Erreur. Mon nom est Bud. La fille… C’est Clairblonde.


  J’aurais préféré un homme devant moi. Un homme de chair et d’esprit. Pas un tas de ferraille incompétent. Je crachai sur le sol avec mépris :


  — Tu déconnes, vieux… Où sont les gens de ce village ?


  — De la Cité résidentielle technologique, rectifia O.Z. 312. Ils sont partis à cause de toi, Karrisson.


  Je me désignai du doigt :


  — Bud ! Je suis Bud, répétai-je. L’exécuteur de l’Elzéralda. Tu connais l’Elzéralda ?


  — Dans ma mémorisation, il s’agit de la zone trois.


  Je m’énervai. Mes phalanges se crispaient sur la détente de mon revolver. Je discutais avec un vrai mur, une bourrique.


  — Tu ne m’as pas répondu. Pourquoi le village est-il vide ?


  L’ordinateur observa :


  — Tu es un tueur, Karrisson. Comme Gine Halen. Tu as déjà envoyé à la mort plusieurs A.P.


  — Des provocateurs, observai-je.


  — Si tu veux, des provocateurs. N’empêche, ce sont des A.P. L’alerte rouge a été déclenchée dans la Cité résidentielle technologique. Par précaution. Ton rôle, Karrisson, est bien de tuer.


  — Merde ! soupirai-je, excédé. Je te dis que je m’appelle Bud !


  L’objet parlant gardait sa tête de bourrique. Lui non plus quand il avait une idée dans le crâne, il ne l’avait pas aux pieds ! Il éjecta certains détails supplémentaires :


  — Tu es persuadé de venir d’une autre époque. Ça aussi c’est ton rôle d’A.P. Ma mémoire a enregistré toute la programmation de Villarama. A ta place, je mettrais en marche la vidéo qui se trouve dans la première pièce où tu es entré…


  Je dégainai mon second revolver et pris l’air méchant. Je n’aimais pas qu’on se foute de ma gueule. Or, ce tas de ferraille-parleur se foutait de moi !


  — Qui es-tu exactement, ectoplasme ?


  J’aimais bien ce mot, bien que je n’en sache pas la signification. Le cube répondit :


  — Je suis une machine construite par les hommes. Mais c’est vrai… Karris… euh… Bud. Tu vis au temps de l’Elzéralda. Or, c’est la première fois qu’un A.P. en fonction pénètre dans la zone zéro.


  Il m’énervait, cet ordi-machin ! Il me donnait des complexes. Je vidai sur lui sans hésitation mes deux, chargeurs. J’avais visé la vitrine, là où les bandes magnétiques tournaient d’une façon saccadée.


  Le verre explosa et la machine s’arrêta de parler. J’avais descendu un provocateur de plus, le premier de cette nouvelle région. Mais si tous les provocateurs ressemblaient à celui-là, je ne m’amuserai pas beaucoup !


  J’entraînai Clairblonde dans la pièce où trônait le truc surmonté d’une caisse et truffé de boutons. Je me rappelais les conseils de l’ordinateur…


  — O.Z. 312… C’est pas un nom, ça ! maugréai-je. Aurions-nous accompli tout ce voyage pour tomber uniquement sur des tas de ferraille parlant et qui, en plus, racontent des histoires à la con ?


  Je tripotai le clavier. Le bidule se mit finalement en route après plusieurs essais infructueux. Je faillis avaler ma langue de stupeur. J’avais les yeux gros comme ceux d’un crapaud et je me pinçai pour bien vérifier que je ne rêvais pas.


  Ils avaient des boîtes à malice partout dans ce bordel de pays !


  Car la caisse, au sommet du meuble, s’éclaira et donna une image en 3-D d’une telle véracité, qu’un vent de folie agita mon cerveau.


  Je fixais l’image, mon sphincter anal coincé par l’émotion ! Mes doigts tremblaient en désignant l’écran vidéo :


  — Ces bouilles…, hoquetai-je. Ce sont les nôtres ! Comment est-ce possible, Clairblonde ?


  Celle-ci esquissa un recul instinctif. Puis elle rassembla ses esprits :


  — On dirait un miroir, Bud… Mais pas un miroir comme en possèdent les filles Chaktas. Pourtant, on se voit dedans.


  Je n’aimais pas les miroirs. Ni ceux-Là, sans doute très perfectionnés, ni ceux en usage dans l’Elzéralda. Je préférais me contempler dans une nappe d’eau limpide. Mes revolvers crachèrent donc à nouveau. Mes balles firent éclater le téléviseur et cela occasionna un « boum ! » formidable. Je crus que la maison entière sautait !


  Je me retrouvai devant la TV en miettes. Plus rien ne parlait dans l’habitation. J’avais déjà tué deux provocateurs de ce fichu bled peuplé de créatures artificielles.


  Je hurlai soudain, les deux mains enserrant mon crâne, l’œil exorbité dans un terrible effort de mémoire :


  — Clairblonde… Il me semble que… que ce nom de Karrisson me dit quelque chose. Mais c’est nébuleux, confus, incohérent. Inaccessible. C’est ça : inaccessible. Emergerions-nous dans notre passé ?


  Je m’effondrai à genoux. J’avais la conviction désormais profonde que je n’étais pas né dans l’Elzéralda. Je retournais aux sources de ma vie.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nous n’avions plus une seule galette de noya. Plus une ration de vivres. La fringale nouait nos estomacs. Or, dans cette foutue baraque peuplée de mécaniques et de gadgets compliqués, il n’y avait rien à bouffer !


  Vainement, je fouillai la maison. Je me demandais comment ils mangeaient, les humanoïdes de ce pays à la gomme, et surtout ce qu’ils mangeaient.


  Clairblonde avait disparu. Je m’inquiétais de son absence, lorsqu’elle revint. Je notai quelle portait sa ceinture d’armes et ses six coutelas. Elle ne se baladait pas les mains nues et elle m’apprit :


  — J’ai ratissé le village…


  Je rectifiai, ironique :


  — La Cité résidentielle technologique.


  Elle haussa les épaules :


  — Si tu veux. La Cité est bel et bien vide. Ils ont tous fui à notre approche, comme si nous étions des pestiférés.


  Ma bouche dessina une lune en croissant. Je ricanai :


  — Tu t’attendais à un comité d’accueil ? Ils n’aiment pas les tueurs !


  Comme la nuit tombait, une surprise nous médusa. Tous ces globes transparents fixés au sommet des mâts métalliques irradièrent une clarté jaunâtre semblable à celle émise par des mini-soleils. Le plus fort, les ténèbres reculaient devant cette armée de sphères incandescentes.


  Je désignai les lampadaires, intrigué :


  — Ils ont inventé des lumières artificielles alors que dans l’Elzéralda, on s’éclaire avec des torches.


  Evidemment, je ne connaissais pas l’électricité. J’entourai les épaules de ma compagne et je l’attirai contre moi. J’avais besoin d’elle, de sa chaleur, de son corps.


  Je salivais d’envie et des impulsions tiraillaient mon bas-ventre. Mon regard brillait d’une telle façon qu’elle comprit très bien où je voulais en venir.


  — Bud… On vit une aventure extraordinaire. Je ne regrette pas de t’avoir rencontré et quand tu m’as épargnée, j’ignorais à ce moment notre avenir.


  Elle se coula contre moi comme une chatte en miaulant. Elle savait tellement bien s’y prendre qu’il aurait fallu être impuissant pour ne pas résister à cette sollicitation. Ce n’était pas une fille superbe, au point de vue beauté proprement dit, mais comme tempérament, on ne faisait pas mieux. Un volcan.


  J’en avais déjà eu la preuve et cette fois encore elle me démontra que malgré l’estomac vide, elle gardait des ressources d’énergie. Elle m’attira dans la chambre où il y avait un lit et elle se déshabilla avec une lenteur calculée.


  Ma tension monta d’un cran. Ma faim de nourriture se mua en une faim érotique. On se retrouva nus dans le lit, autrement plus moelleux que nos paillasses ou nos sacs de couchage ! Pendant quelques minutes, nous oubliâmes complètement la situation et nous frôlâmes l’imprudence.


  Nos désirs assouvis, nous retombâmes dans le présent. En quatrième vitesse, je bondis sur mes vêtements et m’habillai. Je bouclai ma ceinture d’armes.


  Clairblonde traînait au lit. Elle aurait dormi volontiers. J’apercevais la sculpture de son corps sur les draps blancs. Elle possédait quand même une anatomie parfaite mais son côté femme se modifiait très vite au fil des événements.


  Je chuchotai :


  — Il y a quelqu’un dans la piaule…


  Elle sauta à pieds joints sur le plancher, enfila sa jupe, puis son corsage et son chandail. Enfin ses bottes. Déjà, elle oubliait notre étreinte et ses mains s’allongèrent vers ses couteaux. Quand je disais la piaule, je parlais de la maison en général, et pas de la chambre à coucher.


  — Quelqu’un ? répéta-t-elle.


  La nuit envahissait la villa à moitié. A travers les fenêtres aux volets ouverts, la lumière des lampadaires entrait en grosses taches jaunâtres.


  Je me collai contre la paroi, près de la porte. Un bruit m’avait alerté et il ne me trompait pas. C’était le raclement d’un pas sur le sol. Le rôdeur ne déployait pas la même virtuosité qu’un habitant de l’Elzéralda.


  Je localisai l’intrus. Il se trouvait dans le grand salon et il contemplait les débris de l’ordi OZ.312. Je fonçai sur lui, ou plutôt sur sa silhouette qui se découpait dans la demi-pénombre.


  Je le saisis par-derrière, par le col de son vêtement et la peau des fesses. Je le soulevai presque du sol. Il gigota :


  — C’est toi, Karrisson ?


  Il m’estomaquait ! C’était plutôt à moi de lui demander qui il était et ce qu’il voulait. Je ne m’habituais décidément pas à ce nom de Karrisson qu’on me collait volontiers depuis mon arrivée ici.


  — Je suis Bud, l’exécuteur, grognai-je avec férocité.


  Il n’insista pas :


  — D’accord, Bud. Je ne te contrarie pas. Au contraire. Je voudrais t’aider. Car tu es dans la merde la plus complète et je ne sais pas comment ça va se terminer.


  Je le reposai sur le sol. Il poussa un soupir :


  — Attends. Je vais faire de la lumière.


  Il me fila entre les doigts et tout d’un coup, une grande clarté inonda la pièce. On y voyait comme en plein jour. Et peut-être plus qu’en plein jour ! Il semblait que les murs étaient lumineux…


  L’homme était petit, maigre et sec. Il portait une combinaison bleue, taillée dans un tissu inconnu. Il avait l’air plutôt sympathique mais je ne me fiais pas à sa mine.


  — Comment t’appelles-tu ?


  — Lajar. Je suis technicien.


  — C’est quoi, un technicien ?


  — Tu ne comprendrais pas, Bud. Enfin, pas maintenant. Mais Karrisson comprendrait, lui.


  Je lui plaçai spontanément un couteau sur le ventre. Je n’avais qu’à appuyer et je lui ferais une fente par laquelle ses boyaux s’échapperaient. Ça me démangeait rudement.


  Il le comprit et s’excusa :


  — Vous étiez dans la chambre en train de… Euh… je n’osais pas vous déranger !


  Je le malmenai. Je détestais les curieux, surtout dans ces circonstances.


  — Tu es un sale petit vicieux !… Tu nous as vus à poil ?


  — Non ! Non ! protesta-t-il. J’étais dans cette pièce…


  Mal à l’aise, le pote. Très mal à l’aise. Son visage ruisselait de sueur et devenait rouge. Je lui tordais presque le cou. Je l’étranglais. Je crachai sur le sol puis Clairblonde entra dans la danse à son tour.


  Elle aguicha Lajar en balançant ses hanches. Sa jupe découvrit ses cuisses. Son regard jetait du vitriol :


  — Tu voudrais bien de moi, hein ? Comme les patrouilleurs…


  Le techni tirait la langue. Il étouffait. Il expliqua par bribes qu’il n’était pas parti avec les autres, après le déclenchement de l’alerte rouge, justement parce qu’il voulait nous aider. Il conseilla :


  — Pour vous, le mieux serait de rejoindre le Centre d’hébergement des A.P. C’est pas des villas individuelles, comme ici, mais des blocs d’habitation…


  A.P…


  J’avais déjà entendu ça, avec OZ.312. L’étau de mes doigts se referma sur le poignet de Lajar. Il grimaça de douleur.


  — Qu’est-ce qu’un A.P. ? maugréai-je.


  Il se recroquevilla sur lui-même et mit un bras en avant pour se protéger. La frousse d’être écorché vif le hantait.


  — Tu le découvriras assez tôt, Bud. C’est pas joli-joli. Je trouve ça dégueulasse, mais il en faut, des A.P. Ils veulent que tu amuses la galerie.


  Je plongeais dans un univers aux mœurs, au dialecte différents. Manque d’habitude. J’étais paumé.


  — Qu’est-ce que la « galerie ? »


  — Le monde… la Terre… la planète. Plus d’un milliard de vidéo-comptes. Un budget fantastique…


  J’orientai notre conversation sur la réalité pratique, celle qui m’était accessible :


  — Tu connais l’Elzéralda ?


  — Oui. C’est la zone trois.


  — M’en fous, de la zone… L’Elzéralda possède un exécuteur. Moi. Je viens combattre votre exécuteur !


  Lajar baissa la tête :


  — Je vais te décevoir, Bud… Il n’y a pas d’exécuteur, à Villarama. Mais alors pas du tout !


  Il me chatouillait rudement les nerfs, ce techni en combinaison bleue ! Il venait pour m’aider ou pour me raconter des balivernes ?


  Mon couteau se porta alors sous sa gorge. Je le saisis aux cheveux et lui renversai la tête en arrière. Ses yeux chaviraient dans leurs orbites. Il bavait de peur…


  — Ne me tue pas, Bud. J’ai risqué ma peau en restant dans la Cité technologique alors que j’aurais pu filer au moment de l’alerte rouge. J’ai voulu t’expliquer l’erreur !


  Je fronçai les sourcils :


  — Quelle erreur ?


  — Leur matériel a foiré, aux labos. Ils ne te contrôlent plus. Ou mal… Toi et Clairblonde.


  Pris d’un soupçon, il m’entraîna dans la maison voisine et il mit en marche le téléviseur de la villa. L’écran montra une scène dont je ne devinais pas le sens. Ce n’était pas mon image, en tout cas, ni celle de Clairblonde.


  Lajar s’exclama, inquiet :


  — Merde ! Ils passent de la pub… Ils ont interrompu la production. Les vidéo-comptes ne peuvent donc nous voir ensemble, à la Cité technologique. Je m’en doutais. Ils vont me traduire devant un conseil de discipline pour mon intervention auprès d’un A .P. dans l’exercice de son travail. C’est interdit… Seulement, Bud, ton boulot à toi diverge et tu te trouves dans la zone zéro.


  Je me grattai la tête :


  — Si je comprends, Clairblonde et moi, nous ne sommes pas à notre place, ici.


  — Exact. C’est pourquoi les Veilleurs avaient mission de vous empêcher le franchissement du passage… Mais Roby veut continuer malgré tout.


  — Qui est Roby ?


  — Le programmateur principal. Le responsable n° 1, plus que Malgio au fond dont le souci est uniquement financier. C’est Roby qui te contrôle, Bud… Enfin, qui essaie de te contrôler.


  J’en avais marre de ces âneries. Mon passé ne revenait décidément pas dans ma mémoire. Aussi je brusquai les choses. Mon couteau obligea Lajar à tendre le cou jusqu’à se coincer les vertèbres cervicales.


  — Ecoute, techni à la con… Si dans cinq minutes tu ne m’as pas expliqué ce qu’est un A.P., je t’égorge…


  Clairblonde nous avait évidemment rejoints. Elle asticota aussi le bonhomme avec la pointe d’une de ses lames. Elle ironisa :


  — Tu sais ce que j’ai fait à Kazam ?


  Le malheureux Lajar devint blême. Ses jambes ne le soutenaient plus. Il regrettait sûrement de n’être pas parti avec les autres…


  — Je t’en supplie, Gine… Ils balanceront de la pub aussi longtemps que Malgio n’aura pas envoyé les vigiles. Or, ceux-ci ne tarderont pas. C’est pas des rigolards. Leur hélico fonce déjà vers la Cité résidentielle technologique. Nous avons juste le temps de nous enfuir.


  Je bombai le torse, l’air important :


  — Tu es sous ma protection, techni, et il ne t’arrivera rien…


  — Tu connais pas les vigiles, Bud. Ils ont des moyens que tu ne soupçonnes pas. A côté, tes couteaux et tes revolvers sont des jouets !


  J’éjectai Lajar à l’extérieur de la maison. La nuit laiteuse inondait le paysage et je désignai une immense lueur au loin.


  — Les lumières de Villarama, précisa le technicien. C’est pas là qu’il faut aller. Surtout pas. Mais au Centre d’hébergement des A.P., où vous avez la seule chance de vous en sortir…


  Il nous entraîna vers un drôle de véhicule à plusieurs places, qu’il appela électrauto. Nous embarquâmes dans cette caisse roulante qui se déplaçait sans bruit.


  Le techni éteignit les phares. Il lança son électrauto sur une voie de communication téléguidée, tandis que je hurlais :


  — Tu vas te démerder pour que je rencontre l’exécuteur de ton bled. Sinon, il y aura du grabuge… Tu es un A.P., Lajar ?


  — Non, mais je le deviens. Tout ça est imprévu, hors programmation. Ils ne peuvent pas modifier le planning sinon ils foutraient le merdier et ils se ruineraient… Malgio n’est qu’un gros porc pour qui les A.P. comptent peu. Il en fait des vedettes. Puis, hop, il les immole au public, au milliard de vidéo-comptes. Je suis pas bien d’accord avec lui. C’est pourquoi j’ai voulu vous prévenir, honnêtement. Vous courez droit à la mort, tous les deux…


  Je hochai la tête, tapotant l’épaule du techni, décidément sympa, au fond :


  — Ne t’en fais pas, Lajar. De toute façon, j’étais condamné, comme exécuteur de l’Elzéralda. J’aurais rencontré un provocateur qui m’aurait descendu, un jour. Quant à Clairblonde, j’aurais dû normalement la tuer…


  Soudain, le technicien tendit la main vers le ciel où un gros point orange clignotait :


  — Les vigiles ! râla-t-il. Ils sont déjà là. C’est trop tard, Bud… TROP TARD !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Roby n’est pas content. Il manifeste sa mauvaise humeur. Il enverrait tout au diable. Il prévient le chef régisseur en grognant :


  — Cette pub incongrue, qui se prolonge, ressemble plutôt à une censure. Vous avez une explication ?


  Sur l’écran du circuit intérieur, le régisseur grimace. Cheveux gris, yeux noirs et mi-clos. Ses mâchoires se crispent. Comme il ne se mouille pas, il répond très vite :


  — Navré. Malgio a donné l’ordre. Après tout, c’est lui le patron.


  — En somme, rouspète Roby, il escamote l’arrivée de Gine et de Jef dans la Cité résidentielle technologique. Or, c’était justement le premier morceau de la programmation imprévue. Un test. Les critiques et les abonnés des vidéo-comptes risquent de se déchaîner. Ils n’aiment pas les coupures !


  — Ne vous énervez pas. Nous avons assez d’ennuis comme ça sans en récolter d’autres. Or, Lajar se mêle d’une chose qui ne le regarde pas…


  Le programmateur sourcille, se gratte le front, hoche la tête :


  — Ah ! Lajar, le techni… Il ne blaire pas Malgio. Il ne me blaire pas non plus…


  Le régisseur se frotte les mains, libéré d’un complexe :


  — Alors, la censure s’explique !


  — Ouais ! A condition d’enchaîner rapide. Sinon c’est le bordel.


  Le chef de la régie ne fait aucun commentaire sur Lajar. Ce n’est pas son rôle. Il constate simplement que le techni n’a pas obéi à l’ordre d’alerte rouge et cette indiscipline lui vaudra des sanctions. On ne badine pas avec le service.


  — On enchaînera. D’ailleurs, on passe le dernier spot de pub.


  — Hum ! observe Roby très au courant de la situation. Dans l’amphi central, la tension monte. Les esprits s’échauffent. Vous savez, la pub, c’est du bouche-trous et ça lasse très vite…


  Trois secondes plus tard, le régisseur annonce :


  — Ça y est, on a enchaîné…


  Le programmateur vérifie sur son scope permanent. Il sursaute :


  — Hé ! ça s’enchaîne plutôt mal. On a l’impression d’un accroc dans la continuité. Une éclipse… Nous avions laissé Jef et Gine dans la Cité technologique. Or, la scène qu’on me balance est entièrement différente !


  — Exact, approuve le chef régisseur. On a court-circuité la rencontre avec Lajar. C’était pas prévu au programme, l’intervention du techni…


  Roby éclate de rire :


  — Je suis bien placé pour savoir qu’avec les A.P., rien n’est prévu à l’avance. Ça dépend de leurs réactions individuelles. C’est ce qui fait le piment et la nouveauté, par rapport au conventionnel d’autrefois, du reste totalement abandonné. Lajar espérait que les vidéo-comptes entendraient son message, mais je le répète, l’enchaînement possède un trou…


  — Malgio a eu une idée géniale, souligne le régisseur. Il a envoyé les vigiles.


  — C’est déjà pas bien malin de sa part, remarque le programmateur. Il ne veut pas déflorer son image de marque. Je pense plutôt à Gine Halen…


  — Ne vous tracassez pas, Roby. D’ailleurs, Malgio vous réserve une surprise. Il vient d’entrer dans la cabine de la régie et je vous le passe…


  La grosse corpulence du patron occupe l’écran. Un air torve déforme ses traits. Des rides burinent son front. Il triomphe parce que c’est lui le directeur. Il donne les ordres. On obéit.


  — Ah ! Roby, j’ai besoin de vous… Il y a un changement très important dans la programmation et maintenant, vous ne pouvez pas me laisser tomber. Je vous mets au pied du mur. Si vous refusez, les abonnés des vidéo-comptes ne le digéreraient pas. Ils sont très puissants, vous savez.


  — Bon. Que voulez-vous ?


  Malgio annonce la couleur. Alors, le programmateur se prend le crâne entre les mains et il gémit longuement.


  — Nous n’avons pas d’autre choix, insiste Malgio. Sinon Jef va foutre la merde. Après tout, si Karrisson a franchi les frontières de la zone trois, c’est votre faute, mon vieux. Alors, il s’agit de réparer.


  Roby est effondré. Il accuse le coup. Ce n’est pas le boulot qui l’effraie mais les conséquences. Il imagine très bien le type de « réparation » demandée par Malgio.


  Il sort comme un fou de sa cabine insonorisée, passe en trombe devant le syndicaliste toujours omniprésent, enfile des couloirs, utilise des ascenseurs. Il se rend aux niveaux inférieurs, là où une inscription indique : « Entrée strictement interdite. »


  Il a laissé sa place à son adjoint. Il possède une clémettrice et la porte interdite s’ouvre. Il s’enferme dans le labo de programmation intensive. Il prépare activement son matériel, rongé par l’anxiété. Il pense au milliard de vidéo-comptes. En réalité c’est eux qui tranchent.


  Comme un couperet de guillotine. Et si, mécontents, ils refusent en bloc de payer leurs taxes d’abonnés, alors ce sera la ruine complète.


  La faillite.


  Or, Roby a un faible pour Gine Halen. Chaque fois qu’il voit Karrisson toucher la chair de Clairblonde, ses traits se durcissent. Il éprouve une certaine jalousie envers Bud, l’exécuteur.


  Il n’a jamais avoué son amour à Gine. Ni à personne. Il n’ose pas. Généralement, les hauts grades ne se mélangent pas avec les A.P. Ou quand cela se fait, c’est toujours en cachette.


  Il enfonce une touche du clavier de télécom interne. Son image apparaît sur tous les écrans du réseau :


  — Ici labo de programmation intensive. Je suis prêt…


  




  Gine Halen est immobilisée à l’intérieur d’un cylindre transparent. Droite, figée, les bras raidis le long du corps, les paupières closes, la tête légèrement levée vers le haut du cylindre, elle semble en catalepsie.


  Roby la regarde avec envie. Il a toujours aimé les blondes aux yeux bleus. Il aurait voulu la caresser mais il sait que des regards l’observent sur des écrans. Tous les regards des technis.


  Alors il ravale son immonde désir. Ce désir qui le ronge comme un. ulcère. Il déglutit et il voudrait être à la place des vigiles. Peut-être, là, n’hésiterait-il pas…


  Dans le labo de programmation intensive, à l’entrée strictement interdite, il est seul, sans même son adjoint. Il tripote des rangées de claviers. Il surveille des écrans où sautent d’étranges images, des zébrures fulgurantes, des points incandescents traçant des contours précis, des graphiques.


  Des ordinateurs l’aident dans son travail. Les scintillomètres découpent les scopes en particules lumineuses. Le scanographe dessine un cerveau où Roby localise des zones d’impact.


  Il balance un rayonnement, règle des ondes laser qui agissent sur la mémoire par induction mentale. Le cylindre s’inonde d’une clarté bleuâtre.


  Le programmateur voit soudain la grosse bouille de Malgio sur l’écran du circuit intérieur de télécom. Le patron salive, pas pour la même raison. Il se fout de Gine. Ce qui importe, c’est la réaction des abonnés aux vidéo-comptes et des critiques. Chacun l’attend au virage.


  Il n’en mène pas large. Roby détient entre ses mains le succès ou l’échec.


  Aussi, il sue, éponge son front. L’une après l’autre, les zones d’impact du cerveau de l’A.P. frémissent sous les impulsions psycho-électriques. L’opération délicate prend du temps. Plusieurs heures.


  Le programmateur sait encore que la production n’en souffre pas. Que les abonnés des vidéo-comptes reçoivent des images de Villarama. De Karrisson en particulier.


  — Grouillez-vous ! s’impatiente Malgio. Jef est fichu de découvrir le Centre d’hébergement des A .P. Il nous foutrait dans un drôle de merdier… Il repart avec son zébral le long de l’autoroute…


  — J’ai terminé, souligne Roby. Il a fallu que je déprogramme entièrement Gine avant de lui inculquer les nouvelles instructions. Sa ligne de pensée semble réceptive et je crois qu’elle a assimilé sa reprogrammation.


  Il confirme enfin, après d’ultimes vérifications :


  — Mémorisation terminée…


  — Bien, grogne Malgio. Renvoyez Gine au sas trois où les vigiles la récupéreront.


  Roby met en garde son patron :


  — Vous acceptez les risques. Ça sera franchement dramatique.


  — Les A.P. sont payés pour ça ! gueule le responsable n° 1. Ils ont signé un contrat. Lajar a déjà mis les pieds dans le plat. Vous ne prendriez quand même pas la défense des A.P., Roby ?


  Celui-ci ne répond pas. Machinalement, il appuie sur des boutons. Le cylindre transparent se relève, libère Gine toujours inconsciente. Un tapis roulant la véhicule vers le sas 3.


  Le sas l’absorbe. Elle disparaît à la vue du programmateur.


  Roby se prend la tête entre les mains. Il ne peut plus rien pour Gine Halen…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  C’était comme si j’avais reçu un coup derrière la nuque. J’éprouvais un mal de tête sourd, lancinant. On m’aurait assommé que ça ne m’étonnerait pas.


  Mais qui ?


  Je me frottai le crâne et ne palpai aucune bosse. L’hypothèse d’un coup de gourdin s’évanouissait. Alors pourquoi étais-je aussi vaseux ?


  Je n’avais pas les yeux en face des trous. Je voyais trouble, flou. Un immense mur sombre se dressait devant moi. Et puis les symptômes s’espacèrent. Je retrouvai mon équilibre, mes esprits, ma vitalité.


  Je me dressai. La nuit m’enveloppait, obscure. Au ciel, même pas un croissant de lune parce que des nuages formaient un plafond bas. J’étais au bord d’une voie de communication à l’asphalte noir. Une de ces voies étranges qu’ils utilisaient pour leurs déplacements à bord de non moins étranges véhicules silencieux.


  J’essayais de rassembler mes derniers souvenirs. Avec Clairblonde et Lajar, nous étions dans l’électrauto. Et puis le techni avait désigné un gyrophare orange qui nous survolait.


  Après ça, le néant complet.


  J’appelai, les mains en porte-voix :


  — Clairblonde ! Lajar !


  Personne. Le vide, le silence. L’électrauto avait disparu et j’étais seul. Une veine. Ils m’avaient laissé mon barda et mes armes. Mes revolvers et mes couteaux.


  Seulement voilà. Dans ce foutu pays, je ne savais pas m’orienter. Si dans l’Elzéralda mes ennemis étaient particulièrement les provocateurs, ici, c’était tout le monde.


  Lajar aurait-il enlevé la Chakta ? J’en mettrais ma main au feu. Alors, si un jour je retrouvais ce salopard, il le paierait cher. Je lui logerais une balle dans les poumons, ou en plein cœur. Je n’avais aucune pitié pour les traîtres.


  Ce qui me chiffonnait, c’était la disparition de Clairblonde. Elle me manquait terriblement. Nous avions affronté ensemble tellement de dangers que la perspective d’en affronter d’autres ne m’effrayait pas. Or, seul, je paniquais un peu. Et quand je pensais que ma môme se trouvait entre les mains de ce techni dégoûtant, une envie de vomir me saisissait. Je m’insurgeais…


  Que voulait-il à Clairblonde ? La violer, comme les patrouilleurs ? Je m’insurgeais davantage et je bouillais d’impatience.


  Et puis je perçus le hennissement.


  Il troua la nuit. Il venait droit devant moi et j’entendis une galopade. Un gros animal à quatre pattes surgit des ténèbres, en hennissant de plus belle.


  — Biafré ! m’exclamai-je, heureux.


  Je ne me demandais pas comment mon zébral m’avait rejoint. Il avait franchi les montagnes, c’était sûr. Mais il me semblait impossible qu’il l’eût fait seul. Les patrouilleurs y étaient pour quelque chose. Et peut-être aussi les curieux habitants du coin…


  Des gens pas comme nous, issus d’une autre civilisation. Comment diable ne les avions-nous jamais rencontrés, dans l’Elzéralda ?


  Je caressais l’encolure de mon zébral. Je le flattais. J’embrassais même ses naseaux et Biafré manifestait sa joie…


  Il se frottait contre moi. Avec lui, j’étais prêt pour la conquête de cette région inconnue, mais je soupçonnais les Croisés d’avoir des relations avec les autochtones de la Cité résidentielle technologique…


  Ah ! Lajar m’avait parlé d’un centre d’hébergement pour A.P. Il n’avait pas eu le temps de m’expliquer où c’était. En attendant, j’étais paumé. Je voyais toujours cette immense lueur dans le fond de la plaine mais j’avais peur. Comme j’avais eu peur en l’apercevant la première fois en descendant des montagnes.


  Je décidai de camper sur place pour la nuit. Vainement, enfilé dans mon sac de couchage, j’attendis le passage d’une électrauto sur la voie de communication.


  Quand le jour se leva, dans un matelas de brume, une ligne verte bornait mon horizon. C’était une plaine herbeuse, un peu comme celle de l’Elzéralda dans laquelle j’aimais galoper. Je rangeai mon bazar sur la selle et j’enfourchai Biafré. Je me dressai sur mes étriers et mon regard se perdit dans le brouillard humide qui offrait une perle scintillante à chaque brin d’herbe.


  Je suivis l’autoroute où couraient deux rails magnétiques. Mais j’ignorais tout du téléguidage. En réfléchissant bien, je datais d’une autre époque et j’avais l’air d’un cow-boy sorti d’un western, projeté dans un lointain futur…


  Nom d’un chien-hurleur, les bonshommes de cette contrée n’avaient-ils vraiment pas un exécuteur ? Serais-je venu ici pour rien ?


  Je me reposai la question. Où était leur foutu Centre d’hébergement des A.P ? Au nord ? A l’est ? Au sud ? A l’ouest ?


  Sans réponse. Il me serait impossible de rejoindre ce lieu. Ou alors, il faudrait un sacré hasard. Et puis je me demandais si Lajar ne m’aiguillait pas sur une fausse piste…


  L’autoroute n’en finissait pas. Elle plantait droit son long appendice dans la plaine et elle ne semblait mener nulle part. Je m’éloignais des montagnes et je sentais que Biafré n’était pas à son aise. Il renâclait, secouait la tête comme pour dire :


  « – Tu te trompes de direction, mon vieux ! »


  J’avais confiance en mon zébral, plus qu’en n’importe qui. Je fis carrément demi-tour et ma monture hennit de satisfaction. Un instinct l’aurait dirigée ?


  Elle se mit à trotter, puis à galoper, quand la Cité technologique fut à nouveau dans mon champ de vision.


  Technologie.,.


  Ce nom n’évoquait rien dans ma mémoire. J’avais sûrement un vide à la place du cerveau. Pourtant, une irrésistible poussée m’avait conduit hors de l’Elzéralda.


  J’étais à cinquante mètres des premières villas étagées dans leurs écrins de pelouses. Le soleil revenu dissipait lentement la brume.


  Quand soudain, j’entendis un cri. Un véritable hurlement. Mon sang se figea dans mes veines. Une terrible émotion noua ma gorge. Je dégainai un revolver, sautai à bas de Biafré et je me planquai derrière une butte de terrain.


  Je tendis l’oreille. Les hurlements recommencèrent, poussés par quelqu’un qui souffrait sous une torture.


  Je crispai mes mâchoires et avançai prudemment vers la Cité résidentielle…


  




  Les cris provenaient de l’habitation que j’avais déjà visitée avec Clairblonde et où j’avais rencontré l’ordi OZ.312, ce petit machin bien gentil qui parlait tout seul, sans être un homme.


  Très curieuse, cette civilisation « technologique ». Je ne prenais pas parti mais à côté de notre dure existence dans l’Elzéralda, basée sur le jeu, la survie et la mort, cette forme de collectivité semblait du gâteau.


  Un gâteau que je ne mangerais sans doute pas à pleines dents car je détestais ces conversations stupides avec des interlocuteurs sans visage ! J’aimais bien voir la tête des gens avec lesquels je dialoguais.


  J’avais laissé mon zébral derrière une clôture, à l’abri des regards. Je rampais vers la maison. Ma ceinture d’armes me labourait le ventre. La reptation n’était pas mon sport favori. J’arrivai quand même à proximité de la villa et je piquai un cent mètres, traversant une zone parfaitement découverte : une pelouse !


  Personne ne m’avait remarqué. Ça signifiait que les drôles de loustics continuaient leur sale besogne avec une désinvolture outrageante. Car il se passait sûrement de vilaines choses dans la bicoque des technis…


  Si je me précipitais ainsi, survolté par la colère, c’était parce que Clairblonde hurlait à pleins poumons non loin de là !


  Oui, Clairblonde.


  J’aurais parié qu’on la passait à tabac. Je l’imaginais nue, sur un lit, avec tout autour des individus dégueulasses et vicieux qui lui faisaient des misères.


  Je ne songeais qu’à écharper ces bourreaux. Ils n’avaient aucune circonstance atténuante. Je rasai le mur et je lançai un coup d’œil par la fenêtre de la chambre.


  Ce que je vis confirma mes suppositions. Ils étaient en train de la violer. Ou plutôt ils essayaient. Car ma môme se débattait tellement qu’ils avaient déjà fort à faire pour l’immobiliser. Elle griffait, elle mordait.


  Et surtout, elle leur vomissait toutes sortes d’injures. Elles les traitaient des mots les plus orduriers, en se tortillant comme un ver sur le lit. Pas du tout paniquée, la fille ! Elle montrait même un dynamisme qui surprenait les trois gars occupés à la paralyser.


  Moi, ces scènes-là me révoltaient. J’avais toujours respecté les femmes. Alors, en découvrant ce sombre tableau extrêmement affligeant, mon sang ne fit qu’un tour dans ses veines.


  J’eus envie de tuer !


  Ça me reprenait, comme dans l’Elzéralda, et la violence semblait contagieuse. Elle appelait d’autres violences…


  J’avais déjà dégondé la porte d’entrée, l’autre fois. Je m’introduisis donc facilement dans la villa. Traversant le salon, je jetai un œil négligent aux débris de ce bon vieux OZ.312.


  Je me catapultai dans la chambre en poussant un cri sauvage à faire dresser les cheveux sur un crâne atteint de calvitie…


  J’avais en main mes revolvers. Chacun cracha une balle et deux des sales individus exécutèrent un bond sur eux-mêmes. Ils avalèrent leurs extraits de naissance et s’écroulèrent sans pousser un ouf.


  Le troisième me fixa de son regard atterré. Il déglutissait à vide. Il portait un drôle d’uniforme noir où on devinait aussi une ceinture d’armes. Tout juste si la braguette de son pantalon n’était pas déboutonnée… En tout cas, mon intervention lui coupait sûrement ses effets !


  Ses traits blêmes se figèrent. Ses lèvres s’écartèrent à peine sur ses dents soudées.


  — Jef…, hoqueta-t-il. Ne fais pas l’idiot. Ici, tu n’es pas dans l’Elzéralda.


  Sa main avait lâché Clairblonde, cette proie toute fraîche, et descendait lentement vers la bosse de sa gaine gonflant sa ceinture.


  Je suivais ses gestes avec minutie :


  — Jef ? Je ne suis pas Jef, mais Bud, l’exécuteur… Bud, tu piges ?


  Je le laissai dégainer un drôle de pistolet où une sphère s’arrondissait au milieu du canon. Je n’avais qu’à appuyer sur ma détente et ma balle ne le louperait pas. Or, soudain, il écarquilla ses prunelles. Il ouvrit la bouche comme s’il manquait d’air. Il eut un borborygme et pirouetta sur lui-même.


  J’aperçus le manche d’un couteau enfoncé entre ses épaules. Quand il s’affaissa enfin, Clairblonde me faisait face, debout. C’était elle qui avait poignardé son troisième enquiquineur et je me demandais où elle avait pris sa lame. Sûrement pas dans sa gaine de secours, cachée entre ses cuisses, puisqu’elle était complètement nue !


  Beau spectacle. J’en frémissais d’aise. Ces seins tendus, ce triangle de poils, et ce regard hautain posé sur moi, me fascinaient. Elle avait des yeux bleus narquois, la môme. Une voix impérative :


  — Ne t’avise pas à faire ce que les vigiles n’ont pas réussi ! prévint-elle sèchement.


  Elle s’était penchée et avait ramassé le pistolet à sphère du garde. Elle me braquait, alors que je m’attendais à ce qu’elle me saute au cou !


  Je bégayai, naïf :


  — Ça va pas, Clairblonde ?


  — Si, ça va très bien, au contraire. Retourne-toi pour que je me rhabille. Le bidule que je tiens dans ma main envoie une décharge semblable à l’éclair d’un orage. Ou alors, en le réglant, il te paralyse. Je te précise qu’il est sur l’indice maximum. Ici, ils appellent cette arme un multilase…


  Je n’y comprenais rien ! J’étais estomaqué. Je sauvais la môme des vigiles et elle ne me remerciait même pas. Cette dureté m’étripa. Je l’attribuai à un traumatisme.


  Ou alors j’étais tombé dans un piège magnifiquement tendu…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je cherchais désespérément pourquoi les choses avaient subitement changé entre Clairblonde et moi.


  Oh ! Je n’étais pas bigleux au point de focaliser mon explication sur le seul comportement de la Chakta. L’affaire dépassait ce simple cadre. Elle avait commencé précisément avec Lajar, dans l’électrauto. Nous avions rencontré ce techni pour notre malheur.


  Il nous avait entraînés vers les vigiles, ces gardes-chiourme en uniforme noir et armés de multilases, espèces de mercenaires sans scrupule, aux gabarits impressionnants, chargés sans doute des missions spéciales.


  Ils avaient enlevé la môme. Mais quel traitement lui avaient-ils infligé pour que tout d’un coup elle modifie son attitude envers moi ?


  Mystère et boules de gomme…


  Je supposais. Et je supposais très mal. Je pensais à une séance de harcèlement psychologique du genre :


  «— Ecoute, gonzesse. Tu as tout intérêt à obéir à nos ordres, sinon ton petit copain Bud ne fera pas de vieux os. Ses revolvers rétro et ses couteaux font vieux jeu. Et toi, tu passeras à la casserole… »


  Ou quelque chose dans ce goût-là. Or, ils avaient déjà mis l’une de leurs menaces à exécution car ils avaient tenté bel et bien de passer Clairblonde à la casserole… enfin, par leurs exigences sexuelles. Ce qui dénotait de leur part une goujaterie de premier choix.


  Or, maintenant que la fille était délivrée de ses trois sangsues à visage humain, extrêmement collantes, elle aurait dû reprendre ses esprits.


  Apparemment non.


  Elle s’était rhabillée et j’avais pudiquement détourné mon regard pour ne pas la contrarier. Elle semblait se dégager d’une contrainte pour retomber dans une autre.


  Je pivotai et je la contemplai droit dans les yeux. J’avais rengainé mes revolvers. Je m’approchai lentement d’elle, avec l’autorité et l’assurance d’un mâle devant une femelle.


  Le coq dans le poulailler…


  Seulement voilà, la poule se rebiffait. Et violemment. Elle me somma :


  — N’avance plus, Bud. C’est inutile. On ne s’embrassera plus. On ne fera plus l’amour. Tu viens de l’Elzéralda…


  — Toi aussi, glissai-je en m’immobilisant.


  Elle ignora ce dernier détail. Elle braqua le multilase sur le mur d’en face et appuya sur la détente. La sphère de l’arme verdit, comme si elle s’échauffait. Un éclair silencieux gicla du canon, fulgurant et bleu. Il frappa le mur. A l’endroit de l’impact se découpa un gros trou de plusieurs centimètres carrés et je contemplai, médusé, cette petite rondelle de vide…


  Le multilase se repointa dans ma direction :


  — Tu vois, Bud. Je ne rigole pas. Jamais je n’ai appartenu à la race des Chaktas…


  Je m’insurgeai :


  — Comment peux-tu renier ton peuple, Clairblonde ?


  Elle me toisa, hautaine. Ses bottes claquèrent sur le sol. Elle rejeta ses cheveux en arrière et mit une main sur ses hanches :


  — Je m’appelle Gine. Gine Halen. Et tu veux savoir qui je suis, exactement ?


  — Bien sûr…, balbutiai-je, intrigué.


  Elle me cracha littéralement à la figure :


  — Eh bien ! je suis l’exécuteur de Villarama ! Celui que tu dois rencontrer en tournoi et pour lequel tu as franchi les montagnes. Ça te la coupe, hein ?


  Si ça me la coupait ? Evidemment ! Je ne remuai même pas le petit doigt. Je me transformai en bloc de pierre. J’étais loin de m’attendre à pareille révélation !


  D’ailleurs, je ne crus pas à cette histoire :


  — Tu bluffes, môme… Les vigiles t’ont droguée, ou tourné la tête à l’envers. Tu étais provocatrice dans l’Elzéralda et je t’ai épargnée.


  Elle enfonça le clou davantage :


  — Justement. Tout ça était prévu. Tu m’as entraînée au-delà des montagnes ou est-ce moi qui t’ai convaincu ?


  Je ne savais que répondre à cette question. Je ne savais plus. J’étais complètement perturbé. J’eus un sursaut :


  — Qui me prouve que tu dis la vérité ?


  — J’ai des témoins. Des milliards de témoins, Bud. Le monde témoignera…


  — Le monde ? répétai-je avec un vague souvenir.


  — Oui, celui de la robotique, de l’énergie solaire, des A.P., des ordinateurs. Toi, tu émerges du passé. Tu es un homme qui a des siècles de retard. Tu es un arriéré… Mais je dois remplir mon contrat, comme tu dois remplir le tien.


  Elle ajouta, la main tendue vers la plaine :


  — Ils nous attendent, là-bas, pour le grand duel. Ils sont passionnés, déchaînés. Tous les vidéo-comptes parient et c’est ça leur jeu, au fond. Un jeu d’argent.


  Trop contracté, j’éructai. Des nausées soulevaient ma bile et je ne serais bien que lorsque j’aurais vomi !


  Clairblonde sortit de la chambre, sans un autre mot. Elle se dirigea vers un parking extérieur et monta dans une électrauto. Elle savait donc conduire ces engins ?


  Le véhicule démarra en s’engageant sur son rail magnétique. Une voix résonna dans toute la maison :


  — Bud. Je te parle depuis l’électrauto, par télécom. C’est le seul truc qui fonctionne encore dans la villa. Je t’attends à Villarama, pour le tournoi. Ne te dérobe pas. Sinon c’est moi qui irai te chercher !


  Je me jetai sur le lit, rageur. Je tordis les draps. Puis je cognai contre la cloison à grands coups de poing. J’avais besoin de me défouler. Jamais je n’aurais pensé que les événements tourneraient comme ça…


  J’avais l’impression que je n’avais jamais épargnée Clairblonde, qu’elle se trouvait toujours là, devant moi, avec son visage caché sous la cagoule de bure…


  




  « – Je t’attends à Villarama », m’avait-elle dit.


  J’ignorais où se trouvait Villarama. Je supposais qu’il s’agissait de la région dont la frontière jouxtait celle de l’Elzéralda. Je n’imaginais pas que sous ce terme se cachait une cité scientifique extrêmement sophistiquée, unique dans son genre, dont les actionnaires étaient finalement les fameux vidéo-comptes.


  La môme était partie sur la voie de communication dont le long ruban noir s’enfonçait dans la plaine comme un sacrilège polluant. Cette marque sombre, d’une détestable monotonie, déflorait en effet la nature. Je crachai sur l’asphalte en rejoignant Biafré.


  Des nuages s’accumulaient à l’horizon et voilaient le soleil. L’air devenait plus frais, humide. Je montai en selle et je suivis l’autoroute, mon seul guide au fond, sans jamais y engager mon zébral. Je préférais l’herbe au bitume.


  J’avais découvert quelque chose à manger dans l’une des villas. Ce n’était ni un bout de barbaque, ni un de ces fameux légumes cultivés par les Veilleurs. On aurait dit un pot de colle, gluant, visqueux et verdâtre. J’avais plongé l’index dans le pot et goûté. Pas mauvais goût, leur saloperie. Il y avait une inscription sur le récipient. Mais comme je ne savais pas lire…


  J’avais déniché ça dans une armoire frigorifique. Je me demandais comment ils fabriquaient du froid. Je ne comprenais vraiment rien à leurs inventions ! J’abordais une civilisation nettement en avance sur la mienne. L’Elzéralda semblait un îlot arriéré dans ce monde surprenant.


  Je pensais à Clairblonde, à son comportement nouveau. Elle ne pataugeait plus. La Cité technologique lui était familière. Revenait-elle aux sources ? N’avait-elle jamais été une Chakta, comme elle le prétendait maintenant ?


  Alors, pourquoi toute cette comédie avec moi ?


  Belle simulatrice ! Elle me donnait des regrets. Si je ne l’avais pas épargnée, lors de notre premier combat, je ne serais sans doute pas là, enfoncé dans la mélasse jusqu’au cou !


  Je pris ma tête dans mes mains et je tentai de me souvenir si moi aussi j’étais bien un Chakta. J’avais cru, un moment, lors du franchissement des montagnes, avoir des réminiscences d’un autre passé. Un verrou avait refermé ma mémoire. Rien à faire. L’émergence des événements se limitait aux seuls épisodes de l’Elzéralda…


  Ah ! si. Je me rappelais du mal au crâne qui m’avait affecté avec Clairblonde, dans la grotte où les patrouilleurs nous avaient assiégés. Curieux malaise. Mais quel rapport avec la situation actuelle ?


  Je déversais ma rancune sur les vigiles, ces types en uniforme dont je cernais mal l’activité :


  — Des fumiers… Ils n’ont aucune considération pour les étrangers ni pour un exécuteur !


  Lentement, je m’éloignais des montagnes. En me retournant, j’apercevais une longue barre rocheuse aux sommets perdus dans le brouillard.


  Mon œil fixait l’autoroute déserte, longue cicatrice dans la plaine. J’espérais qu’un techni viendrais à ma rencontre dans sa boîte à sardines silencieuse.


  Comme on respirait mieux sur un zébral ! Sous le dôme translucide de leur machin électrique, on était à l’étroit, mal à l’aise, avec une impression d’étouffement. Et puis ça n’allait pas plus vite qu’un ligul. Ils n’avaient pas besoin de faire un complexe de supériorité !


  Si j’étais à leur place, aux technis, je me taperais le derrière par terre pour bien m’enfoncer dans l’organisme que je les valais sur certains points. Je n’étais peut-être pas aussi intelligent qu’eux mais…


  J’arrêtai mon élucubration car c’était moi qui ferais un complexe. Très mauvais, ce genre de raisonnement. On se prenait pour un caïd. Et puis on dégringolait de son perchoir, vachement déçu…


  Mon attention fut attirée par des blocs installés le long de l’autoroute. C’était des sortes de cubes, alignés par deux, par trois, ou même par quatre. Au début, il n’y en avait que quelques-uns posés çà et là de chaque côté de la voie. Je notai des parkings et les fameuses pelouses, comme dans la Cité des technos.


  Je visitai les blocs. Ils étaient tous vides. A l’intérieur, je remarquai un tas d’appareillages complexes dont l’utilité m’échappait évidemment. La voix de Clairblonde éclata dans tous les haut-parleurs des télécoms :


  — C’est très bien, Bud. Tu entres dans Villarama. Tous les technis ont abandonné leurs postes pour assister en direct à notre tournoi.


  Elle ajouta, avec un gloussement :


  — En vérité, ils ont peur de toi. Tu es un tueur !


  Je tirai dans les haut-parleurs et les boîtes à sons devinrent muettes. Mais il y en avait partout. Je ne pouvais pas toutes les détruire. Et puis ça ne servait à rien…


  La voie centrale se scindait en plusieurs tronçons qui desservaient des unités d’habitation. Le nombre de celles-ci augmentait. Les maisons-cubes formaient de véritables grappes à plusieurs étages. Par télécom, Clairblonde m’expliqua que je traversais la zone des bureaux, des annexes, des sous-stations d’énergie, des postes de contrôle et de diffusion, et que je m’acheminais directement vers les laboratoires de la régie et de la programmation.


  Je n’assimilais aucun de ces termes. Par quel miracle la môme tenait-elle ce nouveau langage ?


  Ça m’épatait de faire le vide autour de moi. Chaque bloc était séparé de son voisin par de vastes espaces verts plantés d’arbres. Je m’amusais à tirer des coups de feu en l’air.


  J’aperçus un techni en combinaison bleue à travers un rideau de plantes décoratives. Il fuyait, l’air un peu affolé. Il se retournait en criant :


  — Non, Bud… Je t’en prie, laisse-moi !


  Pas courageux pour un rond, le techni ! Je l’asticotai en décochant quelques balles dans sa direction, comme avec un vulgaire chien-hurleur. Je visais ses jambes et l’impact des projectiles produisait le meilleur effet.


  Il se réfugia dans un bloc. Je le laissai tranquille et je poursuivis mon chemin. Très vite, je tombai en arrêt devant un écran géant tendu sur des arceaux de métal. Une immense image en 3 dimensions, aussi vraie que nature, me barrait le passage.


  Elle me représentait, sur mon zébral. Je n’aimais guère ce genre de glace qui renvoyait mon portrait. Ça me rappelait l’appareil que j’avais cassé dans la villa de la Cité résidentielle.


  Je fis un carton sur l’écran géant, mais les projectiles n’occasionnèrent que des trous sans importance. Je découvris encore d’autres « miroirs » de même nature installés un peu partout, comme pour me narguer…


  Je devenais dingue. Un vent de folie soufflait dans ma tête. La colère m’inondait. Je me demandais si je n’étais pas la risée de tous ces technis en combinaisons bleues, tapis derrière des murs de béton.


  Je tirais n’importe où. Dans les allées, dans les fenêtres, sur tout ce qui bougeait. Et puis, comme j’étais face à l’un des grands panneaux lumineux, l’image de Clairblonde se substitua à la mienne.


  Je la vis en entier, avec sa jupe, ses bottes, son corsage, sa cascade de cheveux d’or sur les épaules. Les mains plantées sur ses hanches, sa ceinture d’armes autour de la taille.


  Arrogante.


  — Bud ! conseilla-t-elle calmement. Ne gaspille pas tes munitions. Je suis dans l’amphi…


  — Clairblonde ! hurlai-je, dressé sur mes étriers.


  — Non, rectifia-t-elle. Gine Halen. Combien de fois faudra-t-il te le répéter, Bud ?


  Je n’en pouvais plus. J’avais hâte maintenant de reprendre le combat où il s’était arrêté, dans l’Elzéralda. Et cette fois, je le savais, je devrais tuer Clairblonde.


  Je voulais dire Gine.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  J’étais ébloui. Je clignais des yeux sous l’intense clarté de curieux soleils blancs. Je les regardais, ces soleils, et ils n’avaient aucun rapport avec le vrai, celui qui marquait le ciel de son empreinte gigantesque.


  D’ailleurs, ils étaient différents. Ils semblaient enfermés à l’intérieur d’une « boîte orientable ». J’en remarquais partout. A droite, à gauche, devant, derrière, au plafond, et même dans des niches au ras du sol…


  Ils appelaient ça des spots, ou des projecteurs. Ils formaient une haie aveuglante et ils me prenaient pour cible. D’autre part, ils dégageaient de la chaleur.


  Je suais sous mon chapeau à larges bords. Je me trouvais dans un état second, voisin de la torpeur. J’avais attendu la nuit pour pénétrer dans l’amphi-stadium mais je m’en mordais les doigts.


  La nuit bleutée, manteau de velours encapuchonnant Villarama l’irréelle. La nuit sans étoiles et légèrement orageuse.


  Maintenant, j’expliquais la provenance de la grande lueur aperçue des montagnes. Des milliers de globes incandescents purgeaient les ténèbres de leur noirceur et répandaient une apothéose de lumière. C’était un immense reflet, une aurore fabriquée par des génies, une pulsation de photons focalisés en un seul point, un maelstrôm de brillance.


  J’avais dû arriver à Villarama au déclin du jour. J’avais peu attendu après l’apparition de Clairblonde sur le grand écran. J’avais pénétré dans l’amphi comme un somnambule, porté par des cris, un brouhaha indescriptible.


  Un stadium couvert, bondé au maximum. La foule en délire gueulait à pleins poumons. Je discernais des hommes, des femmes, debout. Ils trépignaient. Ils tendaient les bras vers moi, ou plutôt vers l’estrade où m’attendait Clairblonde.


  Leur excitation faisait craindre un débordement. Je ne devinais pas s’ils m’ovationnaient ou s’ils me conspuaient. Ils s’agitaient et leurs hurlements se confondaient. Mais si je prêtais bien l’oreille, j’avais l’impression qu’ils acclamaient surtout Gine Halen…


  D’ailleurs, je trouvais… Gine d’une arrogance méprisable ! Elle n’avait pour moi aucun regard de commisération et encore moins de tendresse. Elle oubliait sans doute que j’avais palpé les parties les plus intimes de son corps, qu’elle s’était donnée à moi sans regret et que nous avions tiré de nos étreintes une mutuelle satisfaction.


  Oui, elle oubliait tout ça. Elle tirait un trait sur ce qui s’était passé après notre rencontre. Comment diable pouvait-elle se montrer aussi ingrate ?


  Je la jugeais avec sévérité, malgré des circonstances atténuantes. Je n’étais pas sûr, en effet, que son nouveau comportement soit « naturel ». J’en imputais toujours la faute aux vigiles…


  Cette foule hurlante, véritablement déchaînée, ces lumières braquées sur moi, composaient un environnement malsain, voire hostile. J’avais l’air d’un chien-hurleur enfermé dans une cage et exposé à la vindicte des Chaktas ou des Croisés…


  Je protestai avec une timidité dérisoire :


  — C’est pas réglementaire… Le combat devrait se dérouler dehors, en plein air…


  Clairblonde me rabattit le caquet :


  — Ça suffit, Bud. J’ai le droit de choisir le lieu du tournoi. Du reste, écoute… ou plutôt, regarde. Ils sont tous pour moi…


  Elle montra une batterie d’écrans sur ma droite. Je me tournai. J’aperçus une succession d’images répétées… Des gens qui criaient, mais qui n’étaient pas ceux de l’amphi.


  « Vas-y, Gine !… Tue-le !… Tue-le !… »


  Je suais davantage. Je me fourrais dans la gueule du loup et j’avais sans doute présumé de ma force. Trop présomptueux, je risquais une belle défaite. J’aurais dû amener mes supporters, les Chaktas, et même les Veilleurs. Je n’aurais cependant jamais cru à des adversaires aussi hypocrites.


  Chauvins, ils l’étaient tous ces spectateurs, vautrés sur leurs sièges à des milliers de kilomètrès de distance, ou bien entassés ici, dans le stadium.


  Clairblonde me désigna la batterie d’écrans :


  — Quelques-uns des vidéo-comptes. Ils s’enflamment parce que je suis une femme. Mais tu dois forcément avoir des partisans quelque part.


  — Oui, dans l’Elzéralda ! affirmai-je.


  — Non, idiot ! gloussa la même, ironique. Sur la Terre. C’est pas possible que sur un milliard de vidéo-comptes…


  Je dégainai avec rapidité un pistolet et je tirai en l’air. La balle se perdit dans le plafond ou plus exactement elle pulvérisa l’un des spots. Des débris de verre tombèrent sur l’estrade…


  J’enflai ma voix :


  — Fermez vos gueules ! Je veux un combat digne, loyal…


  Je braquai mes deux revolvers à barillet sur la foule soudain muette et j’entendis Biafré qui hennissait à l’extérieur de l’amphi, sur un parking, à côté des électrautos. Le hennissement de mon zébral m’apporta un sérieux réconfort.


  Gine avait envie d’en découdre rapidement avant que je n’obtienne un avantage psychologique. Elle tapa à deux mains sur son ventre bardé des six lames.


  — Tu es le provocateur… Tu auras l’honneur de commencer, Bud. Souviens-toi. La Terre entière nous regarde.


  Je haussai les épaules, ma mémoire engluée dans l’oubli :


  — La Terre ? Bah !


  — Le monde, Bud. Ton monde aussi…


  Je détachai la ceinture de mes revolvers, ne gardant que mes couteaux. Mes deux revolvers glissèrent sur l’estrade. Je ne pouvais guère poser de conditions et j’acceptai ce tournoi tel qu’il se présentait. Une immense bouffée de fierté m’envahit en songeant que je combattais pour l’Elzéralda.


  Le moment tant désiré arrivait enfin. J’aurais préféré un duel sans témoins, comme cela se pratiquait chez moi. Mais ici, les Croisés ne faisaient pas la loi. Déjà beau que je sois parvenu au terme de ma longue route…


  Les lumières m’aveuglaient toujours et elles me gêneraient alors que Clairblonde semblait habituée.


  J’ajustai mon premier couteau entre mon pouce et l’index. Le contact froid de l’acier me ramena des jours en arrière où j’avais devant moi un provocateur, la tête recouverte d’une cagoule de bure…


  La môme attendait de pied ferme ma première lame. Ses yeux bleus fixaient ma main droite. Ses jambes pliaient légèrement sous elle, avec souplesse. J’admirais ses cheveux d’or, qui lui avaient valu son surnom.


  Brutalement, devant une foule enfin silencieuse et figée, mon poignard s’échappa de mes doigts. Il fila vers sa cible…


  




  La même image inonde les écrans personnels ou collectifs. Dans les logements, les bureaux, les usines, les magasins, dans les rues, jusque dans les endroits les plus reculés de la planète, les vidéo-comptes abonnés hurlent littéralement.


  Ils forment deux clans. L’un pour Jef. L’autre pour Gine. Ils parient, l’invective aux lèvres. Ils s’entre-déchirent. Les producteurs de spectacles TV se débrouillent toujours pour glisser des scènes de violence. Elles ont l’avantage d’exciter le public au maximum.


  Ils aiment la violence, les abonnés de vidéo-comptes ! Ils en demandent et on leur en donne. Parce qu’ils paient pour ça. C’est eux, en somme, qui fabriquent les programmes. Et ils se foutent complètement des A.P. sacrifiés pour leurs beaux yeux.


  Après tout, les A.P. sont bien payés. Ils touchent des primes de risques. Personne ne les oblige à choisir ce métier hautement dangereux. Et puis quoi, ils n’ont qu’à se démerder avec leur syndicat !


  En général, il s’agit de casse-cou, de pauvres types sans spécialité. Ils sont bien contents que les producteurs vidéos emploient des sous-grades. Sinon ils grossiraient les bataillons d’oisifs, de désœuvrés, de chômeurs et d’assistés.


  Les Terriens hurlent devant leurs écrans, conscients qu’ils assistent à un superbe combat final. Depuis des jours, ils suivent les aventures de Jef Karrisson et de Gine Halen. Mais il faut bien que ça finisse.


  Les femmes prennent généralement parti pour Jef et les hommes pour Gine. Or, ils savent une chose : l’un des héros mourra fatalement et aura droit à des funérailles en grande pompe !


  Les hommes poussent tous un soupir de soulagement quand Gine esquive avec habileté la première lame de l’« exécuteur ».


  Elle a fait un bond de côté et le couteau s’est planté dans un des panneaux protecteurs placés en hâte autour de l’estrade.


  Je hoche la tête, admiratif :


  — Bravo, Clairblonde…


  Elle me regarde avec ses yeux bleus devenus soudain des braises. Elle défend son honneur et celui de ses fans. Les mâles ! Pour elle, Bud a disparu. Envolé. Je suis un inconnu venu la provoquer. Sa mémoire est vide d’un passé récent. Comment a-t-elle pu oublier l’Elzéralda et notre chemin jusqu’à la Cité résidentielle technologique ?


  Sa réaction arrive très vite. Son arme fend l’air en sifflant et me prend à contre-pied. J’esquive, mais je me casse la figure sur l’estrade et cela me vaut les quolibets de tous les hommes. Enfin, presque tous.


  Ces bourreaux-là veulent ma mort ! J’en suis sûr. Je les hais et je voudrais tous les tuer. Je m’occuperai d’eux après m’être débarrassé de Clairblonde. Promis.


  Ils vomissent des injures à mon égard. Ils recommencent leur cinéma et leurs clameurs m’agacent…


  Je me relève et je dégaine mon deuxième couteau. Si je ne prends pas un avantage immédiat, le duel tournera en faveur de Clairblonde.


  Je feinte. Je simule un lancer et Gine tombe dans le panneau. Elle fait comme moi. Elle perd l’équilibre. Or, c’est ce que j’attendais.


  Je soliloque en cherchant la meilleure attaque :


  « – Désolé, môme. Mais tu m’obliges à sortir le grand jeu… »


  Très vache, mon second lancer. Fulgurant. Le poignard quitte mes doigts et frappe Gine en train de se relever. Il pénètre dans l’épaule gauche et s’y plante jusqu’à la garde. Une giclée de sang inonde l’estrade.


  Elle serre les dents, la fille. Mais elle ne crie pas. Chapeau ! La douleur doit pourtant torturer son bras. Les hommes hurlent leur désapprobation en me traitant d’immonde lâche. Je reste insensible aux injures. Un combat, ce n’est pas de la tarte et les coups fourrés sont permis. Ce n’est pas déloyal. Ce qui le serait, par exemple, ce serait si je lançais ma troisième lame avant celle de Clairblonde.


  J’ai tort de claironner victoire. Je ressens soudain une horrible névralgie à la cuisse droite. Mes yeux s’y portent et voient un couteau dont le manche vibre encore. Du sang s’échappe de ma blessure.


  Les hommes trépignent de joie. Les femmes se lamentent. Est-ce le combat d’un sexe contre un autre ? Moi, je préférerais qu’ils règlent leurs différends dans un lit.


  Au finish. Avec, à la clé, une réconciliation immédiate et une trêve durable. En général, l’amour aplanit les conflits et amène à d’autres ardeurs… plus pacifiques ! C’est tellement plus apaisant, une image érotique, qu’un flot de sang s’échappant d’une blessure !


  Je prends ma cuisse à deux mains et ma bouche se tord. Moi aussi je serre les dents pour ne pas crier. Pourtant j’ai mal. Terriblement mal. On dirait que j’ai la jambe arrachée !


  Je cherche mon troisième couteau. Je le trouve et il tremble entre mes phalanges crispées. En face de moi, Clairblonde grimace et se tient l’épaule. Son sein se soulève avec rapidité. Elle halète. Je devine que le prochain coup sera le bon, d’un côté comme de l’autre. Car nos réflexes diminuent à la vitesse grand V. Tout juste si notre vision ne se brouille pas. Celui qui portera l’estocade gagnera évidemment le combat.


  Les femmes s’égosillent dans l’amphi ou sur la batterie d’écrans de contrôle :


  — Vas-y, Bud ! Exécute-la !


  Des sadiques, des tordus, des vicieux, des dégueulasses, des arriérés mentaux, des débiles, et j’en passe ! Ils m’écœurent tous avec leur mise à mort en direct, sur grand écran.


  On fait tellement jeu égal avec la môme qu’on risque d’y laisser sa peau tous les deux. Oh ! On nous applaudira à tout rompre. On nous tressera des lauriers et on dira :


  « – Vous avez vu comme c’était sublime ? Ils ont mis tout leur cœur pour s’entre-tuer. Toute leur passion. Et ils s’aimaient ! Vraiment du grand art… »


  Les femmes auront des larmes au bord des cils quand les vigiles emporteront mon cadavre. Les hommes grimaceront devant la dépouille de Gine… Les comédiens, n’était-ce pas plutôt les abonnés des vidéo-comptes, à l’affût devant leurs écrans ? Ils voulaient des morts et ils en avaient.


  Puis, repus, ils iront tranquillement se coucher et feront de beaux rêves en attendant la prochaine grande production mondiale. Gine et moi, on leur avait fait passer des jours et des nuits inoubliables. Nous leur avions injecté des doses nécessaires d’émotions fortes en activant le taux d’adrénaline de leurs surrénales…


  Je palpe ma troisième lame et la sors de ma gaine. En face, Clairblonde m’observe avec effroi. Pourtant, je devine que dans sa peur, elle me déteste.


  Et cela me fait mal. Plus mal que la blessure de ma cuisse…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je ne sais pas comment mon troisième couteau s’échappe de mes doigts. Inconsciemment. En tout cas, il est parti et j’ai visé pour que Clairblonde ne souffre pas longtemps. En principe, ma lame doit l’atteindre en plein cœur. Pourtant, mon endroit préféré est le ventre, là où une hémorragie interne se produit à coup sûr.


  Mais le cœur, c’est radical, instantané. A travers mon regard déjà flou, je vois la môme qui tourbillonne. Son nez se pince. Ses lèvres se crispent.


  Je fixe le poignard. Il est bien planté en haut de la poitrine, du côté gauche. Seulement je ne suis pas certain d’avoir fait mouche. J’ai même l’impression que j’ai raté. De peu. Mais j’ai raté. De quelques centimètres.


  Ce n’est pas avec une blessure comme ça que je gagnerai le duel. Au pire, la fille peut tourner de l’œil. En tout cas, elle accuse le choc, s’étale sur l’estrade. Je crois que je l’ai atteinte au creux de l’épaule, à un endroit pas tellement vulnérable.


  Dans le fond, je me félicite de ce hasard. Je laisse un sursis à Gine, comme un con, parce que j’en suis persuadé, elle n’aura aucune commisération pour moi.


  La salle se lève, hurle, pleure, trépigne, se convulse. Des hystériques ! Ils me dégoûtent de plus en plus et les vidéo-comptes ne valent pas mieux. Ils jouissent sur leurs divans ou leurs confortables fauteuils. Ils se lèchent les babines. Ils jouissent avec des yeux chavirés, tels des drogués en état d’overdose.


  Oui. Franchement dégueulasse. Qu’est-ce qui m’a pris de fuir l’Elzéralda pour ce pays où vit une population de sadiques et de malades mentaux !


  Les hommes scandent :


  — Gi-ne ! Gi-ne ! Tue-le !


  Elle met du temps à se relever, la môme, avec deux lames dans le corps. Sa vie s’en va lentement par ses blessures. Elle puise des ressources dans les encouragements de ses fans et aussi dans la haine qu’elle éprouve pour moi. Je suis devenu sa bête noire alors qu’elle était ma maîtresse.


  Je ne comprends toujours pas. Je ne comprends plus. Je me bats pour me défendre. Je me fous de l’Elzéralda comme de mes premières culottes. Je voudrais n’être qu’un provocateur chakta alors que je joue les héros pour une galerie absolument étrangère à mes problèmes.


  Que c’est loin cette cérémonie dans la clairière des chiens-hurleurs, où Noyal m’a remis l’insigne de l’exécuteur ! C’est loin et dès lors j’ai remonté le courant à contresens. Mon titre m’a donné la grosse tête. Maintenant, je paie dur cette ambition idiote, sans valeur aucune, puisqu’elle m’oppose à la fille que j’aime…


  Pour les vidéo-comptes, c’est fantastiquement émotionnel ! Quelque chose de bien réglé, qui se termine pour moi en queue-de-poisson, mais dont les abonnés au réseau se rassasient.


  Si encore ils jouissaient comme dans l’amour, ce serait parfait. Mais non, Ils se délectent de violences pour une raison très simple : eux-mêmes sont incapables d etre violents ! Oui, des sous-développés physiques, des asthéniques aux muscles mous et au cerveau ratatiné. Des moins que rien. Des décadents. Des estropiés, des larves nourries d’images. Des dégénérés de première catégorie…


  C’était donc ça l’humanité ?


  Pas beau. Pas beau du tout. Je crache sur l’estrade et je vois Clairblonde qui se relève au prix d’un surprenant effort. Elle est ensanglantée. J’ai envie de lui demander pardon mais déjà sa lame fonce dans ma direction…


  Normalement, j’aurais dû l’éviter. Je n’étais pas au meilleur de ma forme. Aussi je me fais épingler comme un bleu à la cuisse gauche, cette fois. Je ne peux plus tenir debout. Les jambes coupées, je m’effondre, la bave aux lèvres, et je sais que je ne pourrai pas lancer mon quatrième couteau dans des conditions optimales.


  Je ne pourrais peut-être même pas le lancer du tout, ou alors à genoux, comme un adversaire déjà terrassé, humilié. Un très mauvais point pour moi.


  J’essaie de me dresser. Mes cuisses pèsent des tonnes. Je sue et j’ai peur. Je sens la mort à mes trousses car la môme possède maintenant un avantage. Elle reste debout et elle esquivera forcément mon quatrième lancer malhabile.


  Pire. J’imagine la fin pour nous deux et cela m’épouvante. Je savais bien qu’un exécuteur ne faisait en général pas de vieux os mais je n’avais jamais évoqué mon trépas. Je comptais sur ma chance insolente, ma bonne étoile.


  Et ma chance, je ne l’ai plus. Elle m’a abandonné. Elle a foutu le camp. Mes yeux révulsés entrevoient des chandelles. Les spots lumineux virevoltent autour de moi, dansent une sarabande effrénée. Je m’engloutis lentement dans une torpeur insidieuse, prélude au coma.


  J’entends vaguement la voix de Clairblonde :


  — Alors, Bud… J’attends ta quatrième lame. Tu ne vas pas caler devant la Terre entière. Les vidéo-comptes ne te pardonneraient pas cette frustration. Ils ont payé pour un combat qui doit aller à son terme…


  Elle insiste, la salope, avec des remugles de sang dans les narines. Je vois rouge partout. D’étranges pustules noires, qu’on appelle des mouches volantes, papillotent devant mes prunelles.


  — Ta quatrième lame, Bud… Vas-y. C’est la dernière. Car moi, je ne te raterai pas. Mais dépêche-toi…


  Elle bluffe. Elle est prête à tourner de l’œil et sa hâte fébrile le prouve. J’aurais donc intérêt à prendre mon temps. Je farfouille autour de mon ventre pour décrocher mon quatrième couteau. Mes doigts gourds tripotent ma ceinture d’armes…


  Et puis soudain, c’est la nuit totale. Ma peur augmente. Le grand frisson précédant la mort me secoue, me tord, me brise. Je suis aveugle ! Je me débats dans le noir absolu, les ténèbres. Mes oreilles perçoivent des cris, dès hurlements.


  Je sens l’amphi qui bouge, vague monstrueuse prête à déferler sur l’estrade. Mon corps baigne dans une sorte de volupté suspecte.


  Des mains m’agrippent, me happent, me tirent. Cette fois, c’est fini. Non seulement je suis aveugle mais je perds aussi la vie.


  Ils m’entraînent. Ils m’étripent. Ils me lacèrent et s’acharnent. Ils ne me laisseront rien. Qu’un tas de chair aux plaies béantes, juste bon à donner aux chiens-hurleurs.


  Ils se vengent horriblement de mon mauvais combat. Ce sont eux, les exécuteurs ! Moi, je suis une victime. Une misérable victime..


  




  Je retrouve la vue ! Les gros yeux narquois des lampadaires plantés dans le sol comme des arbres de lumière m’éblouissent. Les rares étoiles pâlissantes à travers d’énormes nuages déchirés sur fond d’orage palpitent doucement dans un ciel d’encre.


  Je revois et cela me donne un solide coup de remontant au moral. J’émerge de la nuit, de la mort, du coma, où de je ne sais quoi. Comme une seconde vie.


  Il s’est passé quelque chose dont je ne cerne pas les contours. Des bras et des mains m’emportent mais ils paraissent amis. Pendant un instant, j’ai cru à la vindicte de la foule en délire. A la curée.


  Je ne connais pas ceux qui m’emportent entre les parkings et les pelouses. Je suis sur une civière. Je scrute les visages graves, indulgents. Ces hommes, exclusivement, portent tous des badges à leurs poitrines, avec leurs noms et leurs photographies. Et puis enfin, à leur tête, je discerne Lajar.


  Lajar, le techni !


  Je le traitais de salopard et des noms les plus orduriers alors qu’il me sauve tout simplement du lynchage des spectateurs de l’amphi, ces assoiffés de sang aussi détestables que les chiens-hurleurs !


  Il vient vers moi et me tapote la main :


  — Ça va, Jef ?


  Il rectifie en vitesse devant mon froncement de sourcil :


  — Je veux dire, Bud…


  J’acquisce. Je ne suis pas flamme, à moitié groggy ; mais je possède encore ma conscience. J’admire des dos, des épaules, qui se meuvent avec une vigueur extrême. Ils sont au moins une douzaine d’individus, tous taillés à mon gabarit. Ils portent des combis vertes, différentes de celles des techniciens.


  J’ai un goût de sang dans la bouche. Je vacillerais sur mes jambes si je n’étais pas sur la civière. Le groupe se hâte vers un bâtiment devant lequel gisent trois cadavres de vigiles.


  Je demande, intrigué :


  — Lajar… Où m’emmènes-tu ?


  — Chez Roby. Tu dois absolument être déprogrammé, Bud.


  Je ne comprends rien à ce charabia. Nous passons près d’un de ces immenses écrans lumineux qui jalonnent Villarama et reproduisent l’image de notre troupe. Le techni devine mon angoisse et répond :


  — D’accord, ils nous filment. Ça passe sur le milliard de récepteurs des vidéo-comptes. Mais on s’en fout. Malgio n’a qu’à se démerder. Il pouvait interrompre la projection, s’il le voulait.


  — Qui est Malgio ?


  — Le producteur. Le responsable n° 1. Tu sauras tout quand tu seras déprogrammé, Bud.


  Je désigne les hommes aux combis verts qui nous entourent :


  — Des technis ?


  — Non, des A.P. Des A.P. comme toi, Bud. J’ai réussi à les convaincre pour te tirer du merdier dans lequel Roby t’a plongé. Il t’a fait une belle vacherie en t’opposant à Gine. Vous étiez en train de vous entre-tuer tous les deux ! Or, nous ne sommes plus dans l’Elzéralda.


  Je frissonne. Une émotion m’électrise. J’imagine les yeux bleus de la Chakta, ses cheveux couleur de blé mûr. Je ne croyais pas que j’avais cette fille aussi bien ancrée dans ma peau. Elle collait littéralement à moi.


  — Où est Clairblonde ?


  — Un autre groupe s’en occupe, m’explique Lajar. Nous avons coupé le circuit électrique et plongé l’amphi dans le noir absolu. Ainsi, dans la confusion, nous avons interrompu votre combat à la con, car incontestablement, il y aurait eu deux perdants. Or, la production vidéo a déjà coûté assez cher en vies humaines. Ça suffit !


  Il ajoute :


  — Ah ! le syndicaliste est aussi dans le coup. Il se mouille enfin. Pas malheureux ! Jusque-là, ce n’était qu’un représentant symbolique, qui défendait des causes perdues. En frappant fort, il aura plus de crédibilité. Il faut dire que Malgio a dépassé les bornes cette fois et tous les technis sont prêts à vous soutenir, s’il le faut… Mais c’est vrai, Bud, tu ne comprends rien à tout ce que je raconte ! Je parle pour des clous…


  Les types en combis vertes enjambent les cadavres des vigiles. Ils pénètrent dans le bâtiment. Je constate que certains sont armés des multilases dérobés aux gardes privés. Ils ne rigolent pas. Ils sont là pour défendre quelque chose apparemment de très important.


  Ce n’est donc pas simplement ma vie qu’ils défendent mais plutôt un idéal. Ils ont pris prétexte de mon combat à mort avec Clairblonde pour se révolter et faire aboutir des revendications qui me restent étrangères.


  Je ne parais pas dans le coup. Je suis manipulé. Quelques technis tentent de s’opposer à l’avance des A.P. à travers les couloirs. Ils sont violemment pris à partie par les « verts », bousculés. Leur faible rempart cède très vite.


  Nous empruntons des ascenseurs et nous descendons aux niveaux inférieurs. Puis nous pénétrons dans un curieux labo où deux hommes affolés ouvrent des yeux hagards.


  Ils crient :


  — Les clémettrices ! Les clémettrices !


  Lajar sort un petit objet de sa poche et le montre aux deux programmateurs. Il ironise :


  — Des complices m’ont fourni des doubles. Tu n’as pas l’exclusivité des clés magnétiques, Roby. L’entrée de ton labo n’est, au fond, interdite que par une pancarte. Tu ne penses quand même pas que tu vas t’en tirer en t’enfermant dans ta tour d’ivoire !


  Bien sûr, Roby et son adjoint ont suivi notre avance sur leurs scopes de contrôle. Ils nous ont vus arriver. Mais ils ne peuvent rien. Des multilases se braquent sur eux, menaçants.


  — Déprogramme Harrisson en vitesse ! hurle Lajar.


  Son regard croise celui de Roby, sans aménité. Une profonde antipathie sépare les deux hommes, depuis longtemps. Le programmateur crache sur le sol et observe :


  — Tu es passé de l’autre côté, Lajar… Tu auras droit au conseil de discipline et ça m’étonnerait que tu trouves du boulot à Villarama, désormais. Déjà, tu as fait du zèle à la Cité technologique.


  Le spécialiste en combi bleue hausse les épaules :


  — Tu ne comprends donc rien, Roby ? Une ère nouvelle se lève pour les A.P. Et il faut que les vidéo-comptes le sachent… Pourquoi le régisseur ne stoppe-t-il pas le satellite de transmission ?


  — Parce que… parce que…, balbutie le programmateur, ennuyé. Les critiques sont enthousiasmés par cette finale inhabituelle. Les vidéo-comptes aussi. La majorité a opté pour. De l’imprévu ! Ils aiment ça. Tu sais bien que ce sont les vidéo-comptes et les critiques qui ont le dernier mot…


  Un individu jaillit on ne sait d’où. Bardé de graisse, massif. Ses yeux noirs nous fusillent. Il écarte les bras et tente de repousser les A.P. hors du labo. Sa voix tonne :


  — Je suis votre producteur. Je vous emploie. Si vous n’obéissez pas à mes ordres, si le combat entre Gine et Jef ne reprend pas, je vous licencie tous et vous irez aux blocs des assistés ! Peut-être préférez-vous ça au travail d’acteurs programmés ?


  Les A.P. semblent interdits, pétrifiés. Ils respectent Malgio dont ils redoutent les menaces. Tomber dans un bloc d’assistés, c’est tout simplement perdre sa dignité d’homme, son honneur. C’est devenir un animal dans un zoo. La décrépitude, la dégénérescence, l’oisiveté dans le dénuement le plus complet. Les assistés meurent presque de faim. Par contre, un acteur programmé gagne bien sa vie. Il peut même devenir célèbre…


  — Non ! Non ! Pas d’assistés ! protestent les A.P. brusquement convaincus qu’ils sont allés trop loin.


  Est-ce un revirement spectaculaire de la situation ? Le combat des deux exécuteurs reprendra-t-il ? Je ne connais pas Malgio. Alors je n’ai aucun scrupule à son égard. Je suis encore Bud et je possède ma ceinture d’armes autour de mon ventre.


  Malgio montre un visage qui me déplaît. Je n’aime pas les gras. Je crois bien que je peux donner un coup de pouce à Lajar dont les troupes faiblissent. Je dégaine un revolver. Je vise le gros porc plein de graisse et je tire.


  Je ne suis pas dans l’amphi mais je m’en moque. J’ai envie de tuer. Malgio, atteint en pleine poitrine, s’effondre comme une masse. Il tourbillonne, les bras en avant. Son nez s’écrase contre le sol. Il reste immobile.


  Lajar me contemple, admiratif :


  — Chapeau, Bud… Tu es en dehors de tout ça puisque tu n’es pas encore déprogrammé. Tu joues ton rôle, voilà tout. Les vidéo-comptes ne peuvent absolument pas t’en tenir rigueur.


  Roby tremble comme une feuille. Il propose :


  — Amenez-le sous le déprogrammateur…


  Je me retrouve dans une sorte de grand bocal en verre. Mon cerveau se noie, se dilue, s’enlise. Dans ma mémoire, l’Elzéralda se perd. D’autres souvenirs s’y substituent. Bizarre. Je ne me souviens même plus du mot Chakta.


  Etais-je un Chakta ? Ou bien, plus simplement, Jef Karrison, acteur programmé, matricule 322…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  J’ai tourné de l’œil comme une fillette après ma sortie du cylindre transparent qu’ils appellent « déprogrammateur ».


  Je me suis réveillé à l’unité de soins, au Centre d’hébergement des acteurs programmés, construit dans l’immense périmètre de Villarama. Là, nous étions entre gens de même métier, de même condition.


  Les toubibs ont soigné mes blessures et j’ai bénéficié d’une transfusion de plaquettes synthétiques, à cause de mes hémorragies trop importantes. Gine m’avait saigné à blanc avec ses deux lames ! Sans l’intervention de mes collègues dans le stadium-amphi, je serais actuellement enterré avec une épitaphe du genre : « A Jef Karrisson, matricule 322, mort en service actif au cours d’un tournage, médaillé de la Légion d’honneur des acteurs programmés… »


  Oui, ils seraient bien foutus de me la décerner, ma médaille, à titre posthume, et ils ont pardonné mon dernier coup d’éclat : le meurtre de Malgio.


  Car je l’ai tué froidement. Je ne me souviens pas mais sa veuve me garde une dent et ce n’est pas elle qui m’enverra des fleurs à l’unité de soins !


  Bref, on pardonne tout aux acteurs programmés, même leurs plus belles conneries, parce qu’ils ne sont pas responsables de leurs actes. Les critiques et les abonnés du réseau me tressent des louanges et disent de moi que je suis le meilleur A.P. de tous les temps ! Ils englobent Gine dans leurs discours ou leurs écrits dithyrambiques.


  Ils passent aussi – et surtout – de la pommade à Roby. Ils le trouvent terriblement génial. Il possède sa manière d’inculquer une certaine « ligne de pensée ». La production entière repose sur son art. L’A.P. réagit par la suite selon son tempérament, sa psychologie, néanmoins, canalisé par une induction mentale. Il n’existe plus de bons ou de mauvais acteurs. Il y a un comédien complètement déconnecté de son monde extérieur, et qui n’a jamais appris de textes. Il ne récite pas. Il vit son personnage et s’assimile à lui. Dans ces conditions, il est impossible, même au programmateur, de prévoir ce qui va se passer exactement. D’où la supériorité incontestable de cette technique par rapport à l’ancienne.


  En général, le scénariste est un pauvre type obscur, sans ambition, qui trace vaguement un canevas, une trame. Personne ne retient jamais son nom qui apparaît en très petits caractères sur le générique.


  Lajar m’apporte le montage magnétoscopique dans ma chambre. Il installe son bazar. Je n’ai aucun souvenir de la production. Pas le moindre, pas le plus infime détail. Un trou noir comme le cul d’un nègre occupe mon cerveau !


  Je fixe l’écran qui s’allume. Je visionne enfin, comme le font tous les A.P. après les tournages. Le générique défile sur fond de jardins fleuris. Villar-Studios présente un titre à la noix où figure le mot ELZERALDA… Producteur : Al Malgio. Programmateur : Joë Roby…


  Je grimace en apercevant mon nom, Karrisson, celui de Gine et d’autres acteurs. Je prends enfin conscience qu’on m’a attribué un rôle de tueur. Ils aiment la violence, les vidéo-comptes. Moi, ça ne me dérange pas. Je jouerais de la merde que ce serait pareil.


  Je suis nature. Et encore davantage quand je me tape Clairblonde, alors que les patrouilleurs entourent notre refuge. Je suis ému devant Biafré, mon zébral…


  Lajar me lance, ironique :


  — Tu es un gros sentimental, Jef. Avec Gine, tu ne t’ennuies pas !


  Je hoche la tête, souriant. La vision des scènes érotiques provoque des sensations dans mon bas-ventre. Mon sang s’active dans mes organes génitaux mais je suis seul à savoir ce qui se passe exactement sous mes draps…


  Je confirme :


  — J’aurais tort de m’ennuyer ! C’est ce que j’aurais fait si je m’étais réellement trouvé dans une situation semblable…


  — Je comprends, opine le techni en se mordant les lèvres. Parfois, on vous envie, vous, les A.P. Vous passez du bon temps ! Nous, on farfouille devant nos appareils froids et sophistiqués…


  — Hé ! je remarque, tu n’as qu’à devenir acteur programmé !


  — Impossible. J’ai une formation scientifique qui m’interdit de faire autre chose…


  Le défilé des images en 3-D dure des heures. Je me repose, j’arrête le magnétoscope. Je reprends le lendemain. Lajar est encore à mes côtés. Il ne me quitte pas d’une semelle. Je devine une pointe de jalousie dans son regard quand je serre Clairblonde contre moi. Qu’est-ce qu’ils trouvent donc tous à Gine, pas tellement d’une beauté idyllique, au fond ?


  Et qu’est-ce que j’y trouve, moi ?


  Quand nous franchissons les montagnes, Lajar m’explique que la programmation est en train de foirer. Roby a vainement tenté de remettre les choses en ordre. Sans succès. Et puis, sous la pression de critiques et des vidéo-comptes, emballés par l’improvisation des deux acteurs principaux, il a laissé courir.


  Formidables, les technis ! Ils peuvent filmer n’importe où, de leur satellite, de nuit comme de jour, grâce aux ultra-raylases qui traversent tous les obstacles. Le monde entier m’a donc vu faire l’amour avec Gine, en direct. Bah ! ça ne me dérange pas. Je suis blindé sur ce point, et payé pour ça. Le tournage dans la zone zéro nourrissait le suspense. Pensez donc ! Un tueur se dirigeait sur Villarama et cherchait quelqu’un avec qui en découdre…


  Salaud, Roby ! Il a déprogrammé Clairblonde et l’a reprogrammée pour me la présenter comme Challenger, dans l’amphi. Il comptait que les lumières me handicaperaient et que je perdrais le combat. Lui aussi tripotait sûrement sa braguette quand Gine se déshabillait devant moi ! Il semblait fasciné par la môme. Ou alors, c’était un impuissant, un vicieux… Un de ceux qui n’ont que des images pour atteindre l’état d’orgasme. Et encore, s’il l’atteignait, lui ! Ce qui m’étonnerait.


  Un pauvre minable, Roby, bien que sacré programmateur n° 1 par les critiques exacerbés !


  Des loups, les critiques ! Des loups, les vidéo-comptes ! Des loups, les humains !


  Ils guettent tout ce qui fait jouir leurs esprits déformés et obtus. Ils sont là, à l’écoute, l’œil sur leurs écrans 3-D qui généralement restent allumés vingt-quatre heures sur vingt-quatre et leur apportent à domicile toute la gamme possible des sensations…


  Car ils ne sortent pas de leurs trous. Ils se calfeutrent. Ils mangent, ils boivent, ils dorment, ils travaillent, ils se divertissent, ils font l’amour chez eux ! Rien que chez eux. C’est le royaume intégral de la claustration volontaire.


  Les terminaux d’ordinateurs distribuent le self-service à domicile. Ils n’ont qu’à programmer leurs besoins. Je me demande même si, dans leurs w.-c. ou leur salle de bains, ils ne possèdent pas un terminal ! Et le paiement de tous ces services, bien sûr, est prélevé sur un compte bancaire à code biogénétique personnalisé…


  Je ne suis pas tellement fier d’appartenir à cette société repliée sur elle-même. Mais je m’en fous. Royalement. J’ai un métier agréable, malgré ses contraintes, qui me permet justement d’échapper à cette claustration.


  Je côtoie des gens. Des tas de gens. J’oublie que je suis une victime indirecte de la science. Et je préfère être un acteur programmé que de pourrir dans un bloc d’assistés !


  Le syndicaliste vient me trouver à l’unité de soins. Il me baratine depuis longtemps pour que je prenne une carte mais j’ai toujours refusé d’appartenir à un syndicat. Ça paraît tellement désuet, à notre époque !


  Il déballe ses arguments habituels :


  — Nous aimerions que les producteurs ne nous considèrent pas comme des marchandises de boucherie. Les risques augmentent sans cesse, avec le déferlement de la violence. Nos primes ne suivent pas. Et puis, c’est bien joli, les primes. Ça profite à qui quand on est mort ? A nos parents, à nos femmes, à nos gosses ?


  Il m’a rabâché ça cent fois. Je le comprends mais je ne voudrais quand même pas qu’il tue la poule aux œufs d’or. Notre boulot nous fait vivre. Et bien vivre.


  Je remarque avec soin :


  — Il paraît qu’ils nous remplaceront par des robots, si nous exigeons trop…


  Le délégué me regarde et sourit. Il a déjà dû se renseigner sur ces bruits qui courent :


  — C’est un moyen de pression, de chantage. Les robots, Jef, si perfectionnés soient-ils, ne réagiront jamais comme un A.P. Ils joueront des trucs si minables que les vidéo-comptes protesteront très vite. Nous avons encore de beaux jours devant nous… En tout cas, notre révolte filmée en direct a produit un certain impact sur les abonnés du réseau en donnant une autre image de l’acteur programmé. Dans le monde du show-business, les choses vont bouger.


  Je grogne, car le syndicaliste m’énerve. Je n’oublie quand même pas que sans son action et celle de Lajar, l’urne contenant mes cendres serait délicatement alignée à côté d’autres martyrs de l’art vidéographique, dans le columbarium du Centre d’hébergement…


  Avec l’épitaphe que je citais plus haut.


  Alors, je tapote la main du gars, familièrement. Sa bonne bouille m’a convaincu :


  — Je m’inscrirai, vieux. Sans militer. C’est pas mon genre. Mais si jamais un jour ils nous remplaçaient par des robots, nous pourrions nous recycler dans un autre job parallèle : monteur, accessoiriste, costumier, maquilleur, etc.


  Content d’engranger un nouveau membre, avec sa cotisation, le syndicaliste se retire en me remerciant. Il m’a démontré par A plus B qu’un nouveau genre de contestation est né pour la défense de notre profession.


  Deux jours plus tard, les toubibs me délivrent mon visa de sortie. Je quitte l’unité de soins et je regagne mon studio, au Centre. Ma fenêtre s’ouvre à l’est et par temps clair, je vois la barre des montagnes qui sépare Villarama de la zone 3.


  Je bois un alcool et je fixe cette haute crête poudrée de neige. Les images du magnétoscope me reviennent à l’esprit…


  Et puis on sonne à ma porte. J’ouvre. J’ai devant moi une forme humaine dont la tête se dissimule sous une cagoule de bure. Mon cœur s’accélère. Je déglutis à vide. Je tends les bras en tapant dans le mille, certain de ne pas me tromper :


  — Gine !


  Elle arrache sa cagoule. Ses cheveux blonds se déroulent sur ses épaules. Ses prunelles restent profondément bleues. Elle rit en m’embrassant :


  — J’ai failli passer l’arme à gauche. Pourtant, Roby a tout fait pour que je gagne le combat. Mais il n’a pas tous les pouvoirs entre ses mains…


  J’ai demandé des nouvelles de Gine quand j’ai repris connaissance. On m’a dit qu’elle était en salle d’opération. Suture d’une artère axillaire. Elle a perdu beaucoup de sang et elle a eu droit, elle aussi, à une transfusion de plaquettes synthétiques. Mais elle s’en sortira. L’intervention des A.P. lui a sauvé la vie, comme à moi.


  Je crache avec dépit :


  — Un petit salaud, Roby, et un vicieux. Il en pince pour toi… Tu n’as jamais couché avec lui ?


  Elle me fixe de ses yeux céruléens et rougit légèrement. Le rose lui va très bien au visage et rehausse l’éclat de sa peau. Après tout, elle n’est pas si mal que ça…


  — Tu sais bien, Jef, que ça ferait toute une histoire si j’étais la maîtresse d’un programmateur. Et puis Roby n’est pas mon genre.


  Je ferme la porte derrière elle. Je l’entraîne vers la fenêtre et je lui montre les montagnes :


  — Tu as visionné le vidéofilm ?


  — Oui. Ils me l’ont montré dans ma chambre d’hôpital…


  — Que penses-tu des… du… enfin, de nos rapports, entre nous ? Tu as mis un certain temps pour t’apprivoiser, mais j’ai l’impression que tu n’as pas trouvé ça désagréable…


  Elle rougit de plus en plus. Ses lèvres semblent un fruit mûr, pulpeux :


  — Et toi ?


  Je réponds franchement :


  — On a joué tout ce qu’il y a de plus naturel, Gine. Si nous avions éprouvé une répulsion l’un pour l’autre, je ne crois pas que nous aurions fait l’amour ensemble…


  Je la serre dans mes bras. Elle ne refuse pas l’étreinte. Son corps se colle au mien et m’émoustille à un endroit particulièrement sensible. Je l’ai baptisée Clairblonde, à cause de ses cheveux et de ses yeux. Elle pourrait très bien m’appeler Queue-Raide, après tout !


  Je connaissais vaguement Gine avant le tournage, mais elle n’attirait pas mon attention. Maintenant, c’est différent. Il s’est passé quelque chose entre nous. J’ai moins de scrupule et une envie me dévore brutalement.


  Je la renverse sur le lit. Je m’étends à côté d’elle. Comme dans le vidéofilm, elle ne dit pas un mot et se laisse déshabiller. Nous sommes d’accord. On ajoute un épisode à notre histoire sentimentale commencée dans l’Elzéralda.


  Mais cette fois, les abonnés du réseau n’y voient que du feu. Nous sommes enfin seuls…
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